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niatoire «le la Semaine.

Les élémenls coiijiinîs ont, celte semaine, fait une rnde

fjiierre à la iialiire et lutli> avec avanlai;i' cnnlre la politiqnc

en Ini ilispul^inl, par lents sitiisites liiilli'lins, les colonnes

des journaux. Les fouilles îles ilé|iaiieiiienls sont remulies de

lablfuux de mines, de ii'cils de désastres. Ici, quand on est

allé voir l'inondation assez ituioceiite de Bercy, de la Gare

ou de la plaine d'Asnières, les fossés pleins d'eau de la place

Louis X\', et les ctiisines envahies des Tuileries, on est au

courant de tous les méfaits de la Seine parisienne ; mais nos

lleuves, nos rivières, en font mallieiireuseinetil bien d'autres

dans les dép.irli'uienls. Hans celui de la Giromle, le service

des malles-postes a élé interrompu, et il a fallu recourir,

pour y suppléer, à des bateaux à vapeur. Dans celui de la

Sartlie, cette rivière ayant éj^alement couvert les chaussées

et forcé les populations à communiquer en bateaux, de nom-
breux événements sotit venus jeter la désolation dans ces

contrées. Près du pont de Chûleauneuf, une barque montée
par six personnes, dont un enfiinl, a été submergée : l'en-

fant seul, retenu par un arbre, a été miraculeusement sauvé.

La Moselle et le Rnp-de-.Mad ont, de concert, envahi le

I

pays qu'ils tiavetvsent. Le villajje d'Arnaville a été encore
plus complètement inondé ipie les autres, el des nacelles,

I

montées par des hommes cotirageux, sillonnaient en tous
' sens cette triste Venise improvisée, et apnorlaiint l'eau el le

I

pain nécessaires aux bubilatils captifs el désespérés. Dans le

ûépartemenl de Maine-et-Loire, la Loire a causé des mal-

I

heurs et exercé des ravages pitis déplorables encore. Celle

I

route, qui sert de digtie à ce fleuve, el que tous les voya-

I geurs qui ont parcoui u ce pays si pitlurcs(|ue connaissent

I

sous le nom de la levée, a été rompue en plusieurs endroits,

]

el a ainsi fourni passage i des torrents qui boiil aliés reiiver-

I

ser des constructions el couvrir de sables les champs si fcr-

;
liles de celle immense vallée, (^'est lii que les désastres ont

i

élé les plus pittoresques, cl c'est une des scènes qui se sont

I produites au pied des coleaux de la Loire, et en présence des

mÎTifs liisloriqiii's ipu V>.« /-oiironnen', que nos arli.-tes on!

cm devoir prealihlcit cni ret/'.icer.

Si de ces tnsics tr nijifies nous passons iiuT ora;îes poli-

tiques, nous aurons li» satiJacllon de dire que, cetti! se-

iiuinc, M. Satitet n'en f pas eu de bien furieux ù maîtriser.

(Rupture d'une Uiguc.)

—Lh chambre dei diipiilés, qui .ivail accumulé diiis son ordre
du jour de sam; Ji dernier la siit-d' li discussion du rapport

sur les pétitions relatives aux fortllications de l'aris el 11 dis-

cussion de lj proposition d) M. C)inbarel de Lcyvil sur le

vole par division, prévenue que les opérations du collège élec-

toral de Lotiviers lui seraient soiimise.s dans cclti> même
séance, a sainement renvoyé au H! le débat sur la prisv en coii-

sidéralion de la moilificTiion qu'on l:ii nroposi! d'introdiiiro

dans son règlement. Evidoinnenl, il clail ttiss de prévoir

qu'il y aurait Inrt^emenl de r|uoi remplir un.- séance dans la
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vérificalion des pouvoirs de M. Charles Lafïille et dans la nou-
velle discussion ù laquelle devait donner lieu le rapport de
M. Allard. II est même plus que probable que celle derniéie
question eut, ù elle seule, absorbé plus de temps qu'on ne lui en
avait assigné par avance, si le savant orateur qu'on a entendu
eût, connue les autres membres de l'opposition qui l'avaient
précc'ilé à la tribune, soutenu uniquement les pétitions qui de-
mandaient que le ministère ITillenu de se renfermer, pour la for-

tilicalion de l'aris, dans les limiles de la loi de 18-41 . Mais M. Ara-
go, sans se préoccuper probablement beaucoup du succès, et
plus désireux de dire avec sa logique vigoureuse et sa forme
mcisive ^(l^ r,hl ;ill l ,.p|i.M leur (|ll.' ilc niilr ;n ;ilii;ri' 1,1 l|Uuslion,

a,avei' l;i s[ili llndlr Miiiihlini.v iiu'iin li;i f(.nli;ill , l;iiir,' ses ar-
gunienls|i;ir->!rssu. IimI/ImI, irl,|iril ;iv^.il dr iuvcriliiiinieiil

posé, p ,illi'r,ilicinilre|iliisR-iiisdis|HiMliniisessciili.'lk'sde

la loi de ISil et .\l. Allard en personiu:. Il a disciilé l'uiconvé-
ilienl, le danger, selnn lui, des furls volés pnr 1rs chambres; il a
rid'ait, avec un esprit toujours nouveau les (tisn)nis qu'il avait
préiédeniineiit piDuoncés et les brochures qu'il avait plus ré-
ceniiiient publiées. La Chambre l'a écoulé, pendant plus d'une
heure et demie, avec l'atlentiou que couiuiaude un mérite
cminent ; mais, après une réplique de M. Allard, elle a voulu
passer au vote. Sur la proposition de M. Dupin aine, elle a
écarté par l'ordre du jour loiiles les pétitiims qui ne lenaienl
aucun compte de la lui rie ISH, et di-inaudaiciit que ce que
celte loi avait ordonné d'édilicr fin détruit. Quanl aux péti-
tions qui avaient lunleslé seulement conire l'extension illé-

gale, selon elles et selon M.\l. de Tocqiieville, Llierbette et de
Lamartine, entendus dans la séance du •!, donnée par le mi-
nistère aux prescriptions de la loi, on a seulement voté la

question préalable, réservant ainsi celle qu'elles soulèvent

,
pour le iniiiuenl où l'on aura à disculer les crédits demandés
par le niiiiisleie pour ces travaux attaqués.

Pour èlre historien lidèle, ou du moins clironologisle
exact, avant de rapporter le débat en quelque sorle épi-
sodique qui a assez IVoideineiii terminé la séance, nous au-
rions dû rendre comple du débat animé qui l'avait ouverte.
M. Lebobe, comme rapporteur du bureau qui avait été
chargé de la vérilicalion des pouvoirs de M. Charles Laflitte,

nommé une seconde fois à Louviers, était venu rendre comiite
des opérations du collège de cet arrondissement et conclure à
l'admission de son élu. On savait qu'une minorité assez forte
avait dans le bureau combattu ces conclusions, et l'on élail

curieux de savoir par quelles preuves nouvelles la ma|0rité
avait été déterminée à proposer à la chambre de revenir sur
sa première décision, tle se déjuger. On s'accordait à penser
que, pour que la chambre fiit amenée à une pareille et si

nouvelle ré.solulion, il fallait qu'on eût des témoignages bien
différents de ceux qu'on avait précédemment recueillis et
admis, des témoignages bien irrécusablds. L'élonnement a élé
assez grand quand on a vu que M. le rapporteur n'avait abso-
lument aucune preuve pour inlirmer la première décision,
et que toute son argumentation, comme celle d'uu autre
membre du bureau qui lui a succédé à la tribune, M. Agénor
de Gasparin, consistait ii dire que s'il y avait eu corruplion à
la première élection, comme la chambre l'avait il la presque
uiiaiiiuiilé reconnu, une seconde éleclion couvrait tout, et
que la chambre n'avait point à se croire liée par sa première
décision, que lu collège électoral, dans son omnipolcnce sou-
veraine, avait cassée. Cette absence de preuves, cette théorie
plus neuve que murale, ont porté malheur aux conclusions
au bureau et à l'élu qu'il avait pris sous sa protection.
JI. Grandin, avec une netteté et une loyauté parfailes, a de
nouveau et plus complètement encore démoniré l'existence
du niarché qui a fuit sortir de l'urne élcclorale le nom du
.soumissionnaire de rembranchemcnl de Louviers. M. Odilon
UarruI, en repoussant le sophisme politique de M. A. de Gas-
paiin, a été merveilleusement inspiré. Il a trouvé dans son
respect sincère pour les droits du pays, dans sa sollicitude

pour la dignité de la Chambre et dans' la probité de son àme
dos accents qui ont élé entendus. « Est-ce qu'il s'agit ici,

s'{;sl/-il écrié, de la personne ou des opinions? Non ; il s'agit
de l'acte : c'est l'acte seul que vous avez à juger. On mot en
avant, a-t-il ajouté, la souveraineté des électeurs; oui, cer-
tes, les électeurs sont souverains dans l'exercice Uyitime et
lionni'te de leur droit, pour donner hbremeiit leur vote sui-
vant leurs sympathies, suivant leurs opinions, mais non pour
le vendre. Lii s'arrêle le pouvoir souverain que je reconnais
iM\ électeurs ; là commence le vôtre... Le plus lioble, le plus
grand de tous les droits, celui de donner des législalcurs à
son pays ii'esl pas une de ces propriétés pei-sonnelles dont on
yiiisse Iraliquer; ce droit, c'est une fonclion qu'ils exercent
au nom de tous; il n'est pas plus permis aux électeurs de
vendre leur vote qu'il ne le serait ii nn jury de trafiipier de
son verdict, n — La Chambre après avoir applaudi à ces pd-
roles éloquentes, ii ces senliments si nobles el si vrais, a in-
validé la nouvelle élection de M. Cliailes Lafiilte.

On ne peut attribuer à ce débat d'avoir donné naissance à
' . proposition qu'ont déposée MM. Gustave de Beaiimont, La-
crosse et Leyiaiid, pour mieux préciser le cas de corruption
électorale et en lixer la pénalité. L'enqiièteà laquelle la Cliaui-
hre actuelle s'est livrée, à la suite de la vérilicalion générale
des pouvoirs, le vœu exprimé par des conseils généraux, no-
tamment par celui du dépurlement de la Creuse, une M. Ley-
taud représente, eiilin le di-sir de conserver îi léleclion sa
«iucéiile, et sa dignité à nuire clianiliie éleilive, ont inspiré
celle motion, qui ne doit à l'i'pisuilc de Viuvii-rs ipie son à-pio-
poï; tous les bureaux en ont admis la lecture ; elle n'a reii-
coiilré que de rares contradicteurs, parmi lesquels ne s'est

pas trouvé un seul dépulé ministre. La Chambre aura en
conséquence à voler, le 18, sur la prise eu considération do
celle propositiiin, dont la pensée est excellente, et dont les
dispositions pourront encore être améliorées. — C'est é^ale-
meul à l'ordre liu jour du 18 qu'a élé remise la discussion
du piojel relatif aux fonds secrets. M. Viger, au nom de la

commission, a donné à la Chambre lecture d'un rapport qui
conclut il l'admi.ssiou pure el simple du projet.

La Chambre a nommé ses commissions el pour le projet de
loi relatif aux elieiuins de fer du Nord et de Vierton, el pour
celui du chemin de fer de Monlpellier à Nimes. Les projets
de M. Diimon comptent une majorité assez forte; quelques
connnis.sajres pencbenl mènie pour la confection enliere de
tous les chemins par l'Etal. Ainsi les intérêts publics

,
que

nous regardons comme déjà garantis par les projets du mi-
nisire, ne pourraient être que mieux servis encore s'il y était

apporté des cliangcmeuts.

vu, par ce

quntllr. Lu
riialiilaliun

La loi sur les patentes est arrivée à lin. On
que nous en avions cité précédemmiuil, qu'elle
que reproduire ce qui exislail dans la législ.iliui

et que les rares changemenls qu'elle a saiiclhi

pas tous lir'iireux. La patente reste un impôt d
droit pnipiiiliuunel continuera à être perçu su,

liersuiiii -Ihi du paleiilé; enfin, avec les deux aiicieuin'S clas-
silicaliuns irès-iieltes, très-tranchées, et par conséquent Ires-

faciles à établir de marchands en gros et de marchands en
détail, nous allons avoir le moyen terme, la classe amphibie
des marchands en demi-gros, à laquelle on pourra faire éle-
ver un marchand en détail peu protégé, ou diSCeiidiv un
marchand en gros mieux vu de son contrôleur. Si c.;lte der-
nière mesure n'avait d'autre eflet que de rendre modestes
tons les épiciers de nos coins de rue qui niellent sur leurs
enseignes: Commerce rie. demi-gros, nous nous en réjouirions
pour les peintres en bâtiment, qui vont avoir bien de la be-
sogne d'ici à la formation du rôle de IS-i.ï. Mais nous avons
dil son danger, el les plaintes auxquelles elle donnera lieu

ne tarderont pas à en faire sentir l'inconvénient à l'adminis-
Iralion des contributions elle-même. Les dispositions de la

nouvelle loi, qui ont le mérite de fixer des points de législa-
tion jusqu'ici incertains ou contestés, sont celles qui élabli.s-

sent la part que le maire est appelé à prendre au recense-
ment el son droit de taire consigner ses nhservations sur les

procè.s-verbaux. La ville de Paris, dont les maires n'élaient
jusqu'ici que des officiers purs et simples de l'état civil, est,

à cette occasion, rentrée dans le droit commun, el a vu at-
tribuer aux élus de ses douze arrondissements des pouvoirs
analogues à ceux des maires des autres villes. C'est un pre-
mier pas vers une organisation municipale dont la capilale ne
peut être privée longtemps encore.

La chambre des pairs a volé la prise en considération d'une
proposition de M. le comte Beugnot et de M. le président
Boullel, relative à la surveillance des condamnés libérés, et
ayanl pour objet de conférer au gouvernement le droit de dé-
terminer le lieu où les libérés mis en surveidance devront ré-
sider après l'expiration de leur peine, landis qu'aux termes
de l'article 44 du code pénal actuel, le gouvernemenl a seu-
lement aujourd'hui la faculté d'interdire la résidence dans
cerlains lieux qu'il détermine à son gré.

Le Mémoire au roi des évêques de la province de Paris
,

que nous avons mentionné dans noire dernier bulletin, a mo-
tivé une leltre de M. le garde des sceaux adressée à M. l'ar-

chevêque cl insérée au Moniteur, dans laquelle le minisire
déclare cette démarclie illégale, non pas seulement parce que
ce Mémoire jette un hlàme général sur les établissements d'in-
struction publique fondés par l'Etat, sur le personnel du corps
enseignanl lout eiilier, et dirige des insinualions ofl'ensanles

conire .M. le ininihlre de l'iustruclion publique, mais parce
que la loi du 18 germinal an X interdit toute délibération
dans une réunion d'évêi|ues non autorisée, el qu'une corres-
pondance collective n'est qu'un moyen d'éluder cette prohi-
bition, eu établissant le concert el opérant la délibéraLon
sans qu'il y ail assemblée. Ou a remarqué que postérieure-
ment il la remise de ce Mémoire, un des signataires, JL l'é-

vèque de Versailles, avait élé élevé à la dignilé d'archevêque
de Rouen. Cette circonstance a rendu difficile à comprendre
le bliime très-vif infligé tardivement ii une démarche qui n'a-

vait pas empêché la faveur ministérielle de .se porter ïur un
de Ses auteurs. Du reste, en réponse à la noie du Mnnileur,
on lit dans/'(7nîusrs: « Ou assure que di'jà plusieurs mem-
bres de l'épiscopat ont envoyé leur adhésion an mémoire des
évêques de la province de Paris. C'esl Ih, ce nous semble, la

réponse la plus convenable qui puisse être faite à M. Martin
(du Nord). Monseigneur l'archevêque de Paris trouvera ainsi

dans ces sympathies la consolante et glorieuse réparation de ce
nouvel et impuissant outrage. » On annonce aussi que M. l'ar-

clievêque de Keims vient de rédiger un mémoire sur la qiies-

lion de renseigiieiiieiil, iin'niit sif^iié a\.'i- loi .M. l'aichevèquc
de Cambrai, M. \r . ,ii(!iiial-(-\r,|ih- ,l'.'viia> .MM. Ii-s évêques
de Soissons, de llraii\ais, il.- ijjalmi, i-l irAiiih-iis. Ce nou-
veau mémoire esl siii luiit dirige cnnli e le Iroisième article

du projet de loi sur l'instruction secondaire, aux termes éu-
qiiel nul ne peut êlre autorisé à ouvrir une école secondaire
sans avoir préalablement déposé -èntro les mains du recteur
de l'Académie l'afjirnuilion par écrit il siynée du déclarant,
de n'appartenir à aucune associat-on ni congrégation reli-

gietise non légalement établie en France. Ce mémoire est adres-

sé, non plus au roi, mais à M. le tninistre des cultes.

L'idée si utile de faire instituer, sous le patronage de l'Elat,

une caisse de retraite pour 1

vient défaire un pioç;i'es, oi I

que sorte auioiird liiii mis in i

réalisiiliuii. Une coiiiniissKiii,
i

tnivaill-- dr

apii

quel-

. shi.-.- |,,M M. I.- niiiile Mole,
liuiiimev p,ililii|iies cl d'in-

livr.M- a i|:> longs liav.iux, à

idié de la legisl.ilinn anglaise de 18"), el

; ami'linralions doiil l'expérience doit

foniiule un prcija de Im et nu e\posi>

s pi i''s,.|iter à M. le iuiiii-.tie des liiiaii-

II pu lidre sans retard l'élude de celle
>• liavail. Les principales disposi-

il celles-ci : Toute personne iigée de
21 ans au moins pour les hommes, de 18 pour les femmes, el

de td au plus pour les deux sexes, est admi.se à faire le ver-
sement d'une ÎMime annuelle pour obtenir de l'Etat une pen-

diislin-|s dist'ii:;ii,

une élude appiol'n

il nue eiiipiele su

coiiseill-r l'adu|ili.

de niolifs, el esl al

ces, qui U promis i

queslion et l'exaiii

lions de ce pioji

sion de retraite, Calculée sur une mortalité moyenne entre la
table de DiivillarJ et celle de Deparcieux. La femme mariée
aura le droil de se constituer une pension, el d'en percevoir
les arrérages; en cas de refus d'autorisation du rnari, le juge
de paix y suppléera. Le minimum de la pension sera de GO fr.

eUe maximum de 480 fr. La pension partira de l'âge de .'iO,

33, 00 ou (i.'i ans, au choix des conlraclanls, mais à la con-
dition que lenliée en jouissance .Sera séparée de l'époque du
premier versement par 20 ans au moins. Au décès du con-
tractant, soit avant, soit après l'ouverlure de la pension, il

sera payé une somme égiile à une année de la pension, s'a-
voir : au conjoint survivant; à son défaut, aux descendants
légitimes; à leur défaut, aux ascendants légiiimes. Le mon-
tai.t de ces naiemenls ne punira excéder celui des primes ver-
sées; toulehiis il sera prélevé cl payé, dans tous les cas, une
somme de IJO francs pour servir aux frais funéraires. » Nous-
ne saurions assez appi uidir à un projet qui rendra à la classe
ouvrière un service immense, et qui , en même temps, que
l'Etat ne le perde pas de vue, pourra servir à conjurer le dan-
ger auquel il s'est expo.sé en se renilanl dépositaire des fend^
des caisses d'épargne. La plupart de ces d'ipôls seront con-
vcnis en primes annuelles pour servir à la conslilulien des
pensions; il pourra ainsi faire passer une grande partie des
sommes qu'il a entre lo» mains du compte toujours exigible
des caisses d'épargne au grand-livre île la délie publique
viagère el non remboursulire. Celle institnticin nouvelle sera
donc le salutaire complé-menl el le correctif fort bien entendu
des caisses d'épargne telles que les a faites une iniprévovanle
disposition.

L'Angleterre poursuit, elle aussi, la réduction de l'inlérêl
de sa délie. Le 5 i,2 sera converli en 3 00; l'accueil qui a élé
fait à ce projet ne permet pas de douter que prochainement
il ne devienne loi.— La sympathie des Anglais pour l'Irlande
se manifeste avec une expansion et une énergie qui doivent
embarrasser le minisière Peel el lui donner 'a réllécliir. On
prépare à Londres, pour O'Connell, un banquet monstre qui
rappellera les plus nombreux meetings d'Irlmide, mais ce sera
un meeting où l'appétit des assistants iruiivera son comple
comme leur patriotisme. On dil que plusieurs membres de la

chambre des lords assisteront k ce hanquel, où l'on e.st sûr
de voir du moins un grand nombre de membres de la chambre
des communes. En allendant, le libéralt-ur a assisté i Bir-
mingliam à un grand meeling pour le suffrage universel. Il a
remercié avec effusion les Anglais libéraux de leurs sentiments
envers l'Irlande. « Maintenant, a-l-il dil, je suis sur que ma
patrie sera libre, el qu'il y aura union véritable entre l'Irlande,
l'Ecosse et l'Angleterre. »

^
Les troupes d'Isabelle ont occupé Alicante, dont la garnison

s'est rendue après l'embarquement de Bonel. D'aulrcs cor-
respondances disent que ce chef d'insurgés esl kuiibé au pou-
voir des forces royales, el qu'il a été immfdialeinenl oassé
par les armes. Mais le spectacle sur lequel ou veulen ce mo-
ment aitirer tous les yeux en Esp igne, c'est la marche rendue
triomphale de Marie-Clirisline à travers la Catalogne. Tous
les journaux de celle province, ceux du moins auxquels il

est permis de paraître, sont, à l'occasion de la rentrée de la

reine-mère, imprimés sur papier de couleur, en signe de
fêle, remplis de vers élogieux et illustrés de gravures. Dans
une de ces coniposilions nous avons vu l'ex-régente, conduite
par une diviniié, s'avancer au milieu d'une population em-
pressée et fouler à ses pieds l'hydre des révoluiions sous les
traits d'Esparlero.

L'.\cadémie française, dans sa séance du 14, a procédé à
des élections pour ie remplacement de M.M. Casimir Dela-
vigne et Cb. Nodier. On se rappelle que la désignation du
successeur du premier avait déjii amené une liille que n'a-
vaient pu terminer sept tours conséculifs de scrulin. Lesinein-
bres votants étaient au nombre de 3H; la inajorilé était donc
de 19. M. Sainte-Beuve est, cette fois, venu beaucoup plu>
facilement à bout de son compétileur. Dès le premier lourde
scrulin il avait coinpié 17 voix en sa faveur; il en a réuni 21
au second. L'Académie a prononcé ensuite sur la succession
de M. Cb. Nodier. Au premier tour de scrutin les voix se
sont partagées entre MM. Mérimée, 10; Casimir Bonjour, 7;
Aimé Martin. 7; Valout, 3; Alfred de Vigny, 4; Emile Des-^
champs, 2; Onésime Leroy, 1. Il a fallu sept tours de scrutin
pour donner enfin la majorité à M. Mérimée. L'Académie a
donc fait deux choix que l'opinion publique s'empressera de
ratifier.

Nous avons, dans noire numéro du 13 janvier dernier,
rendu hommage à la vie si bien remplie de Malliieu de Dom-
basle, i'i sa mémoire si digne de vénération. Aujourd'hui nous
avons il annoncer qu'un digne tribut va lui êlre payé. Une
souscription, qui a bien le droit de s'inlituler nationale, est
ouverte, dans les bureaux du Cultiiateur, rue Taranne, n" 10,
pour l'érection à Nanci d'un monument en I honneur del'il-
lustre fondateur de Boville. Une commission, qui sera co.iipo-
sée de pairs de France, de dépulés, de membres de l'Inslilut

el de nos principales illustralions agronomiques, sera chargée
des soins que réclamera raccompli.ssement de ce projel.

—

Une anire souscription remplit au.ssi les colonnes du .Voiio-
nal. qui le |uemieiena cul'idée, el de la plnparl des journaux
des départements. Elle a pour but d'olTrir une épée d honneur
au eoulre-amiral Dupelil-Tiiouars. Bien qu'un maximum bien
bas ail élé fixé pour chaque offrande, le chilTre de cinquante
centimes, une somme considérable se trouve déjà réalisée
par suite de l'aniuence des innombrables citoyens qui sont
allés se faire inscrire.

Le modèle du lombeau de Napoléon est terminé; voici en
quoi consiste ce : pécimen. Il se compose de douze pilaslres
avant entre chacun d'eux un entrc-colonncmcnt à jour bordé
d'une galerie eirculuire. Cette galerie communique à deux
escaliers dont l'issue aura lieu par le souteiram qui doit
communiquer de l'église (près du chœur) à la crypte. Douze
figures de Victoires, leiianl chacune une couronné A la main,
decorenl le pourlour de celle-ci. Ces statues, d'une pro-
portion gigantcsiiuc , sont adossées contre les pilastres. Au-
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dessus règne une large frise décorée d'alK'gories et de bas-

reliefs. Le sarcophage quidnit reiif^Tiner lo cercueil impérial

ne dépasse pas le nivcuu du sol. Celte mesure a éié adoptée,

alin de ne rien oler de l'iiarmonie générale de l'architecture

du dôme , et de lui conserver tout le cachet lilslorii|ue de

l'époque de Louis XIV. A la hauteur du >ol, et tout autour

du la crypte , est établie une enoiinle bordée d'une balustrade

à hauteur d'appui, d'où le public pourra voir tout l'ensemble

du Miomiinent. il n'a été fait sur ce niudéle aucune inscrip-

tion. La conimiasion a décidé cpi'on v graverait seulcinent le

nom de Napoléon. Eidin, on a décidé que l'épée de l'empe-

reur, ainsi que sou chapeau , la couronne inipérialç, la cou-

ronne de fer et la décoiatioa de l'ordre de la Légion d'hon-

neur, qu'il a instituée ut qu'il pot tait il Sainto-llélénc, seraient

déposés sur sa toinlie.

iM. de Sausm , évéque de dois ut doyen de l'épiscopul fran-

çais, yi^nl de mourir au chef-lieu de son diocèse. Il était né

le 1 1 février I75(i. C'était un proche parent do Condorcet.

Après avoir été grand vicaire de Valence, Il fut nommé évé-

que de Blois lois du rétablissement de ce siège épiscopal

en \Hiî. Nommé plust-trd à rarchevéché d'Avignon , il re-

fusa. Il refusa éiialeineut la croix d'honneur : «J'ai assez,

dit-il, de ma croix (/'utei/ue. u Vivant très-modesleinenl, il

employait ses revenus ii des actes de hieiifaisnnte. — Mon-
seigneur l'évéque de Blois rendait le dernier soupir le <i ;

le 7, M. de Toiirnuforl , évèquu de Limoges, succombait il

une longue et douloureuse maladie, dans sa quatre-vingt-

troisième année. Son leslameiil , déposé au grenu du tribu-

nal , étiiblit que ce prélat meurt dans un étal de pauvreté

complète, et ne laisse pas de quoi pourvoir aux frais de son

inhumation.

Cliroiiiqiie iiiUHirale.

TnÊ\THF.-lTil.iKN : Ciirrailu J'Allamura; I l'urilnni. —
L'Ohphéon. — TiiCatre hk l'Oi'èra-Ciimuii k : Oresie

el Ptjiatle.

Vraiment le Théàtrc-llalien est d'une activité merveilleuse

el qui devrait faire rougir de honl-' nos deux théâtres lyri-

ques français. Lu six mois, il fait uutant ou plus de busogne

que ses deux concurrents n'en font dans Inule une année.

Sous avons déjà rendu compte de Helisariu, de Maria di

Rohau, du Fanlasma , sans compter lus reprises d'ouvrages

anciens , auxquils des chanteurs iiouvuaii\ ilonn.iiuni un vif

attrait. Voici une diriiière reprise ut un duriMur opéra in-

connu jusqu'ici en i'rance , qui vont clore dignement une
saison si bien employée.

L'opéra nouveau est intitulé : Carrado d'Alluinura. Il a

trois actes, ou plutôt deux actes, dont 1" prenilir est divisé

en deux parties, pour niénat^er rattenliou des auditeurs. Il

est de M. Frédéric Uicci .
juiiiie coinpoMtuur italien qui a

fait tout exprès le voyage pour lu faire lepiétcilter et assister

aux répétitions.

On n'exigera pas de nous de grands iliUils sur le librello

que .M. Fredé(ic Ilicci a nus en musique, (^urrado n'est pas

un amant comme le sont d'ordinaire les héros d'opéra : c est

un pèle, un père tendre . qui adore sa Mlle ut n entend pas
raillerie sur les mauvais tours qu'on lui joue. C'est ce qu un
t uriaiii chevalier félon , appelé lloger, apprend bientôt a ses

dépens.

Roger .s'est fait aimer par ta belle Duliiia , lille de Corrado,

ou (ionrad. Il lui a promu mariage; i\ pdrleà son doigt l'an-

neau des liani;aillus. g.ii;e de leur foi mutuelle. Il doit l'épou-

ser après la campaunu. Mii« le diôle est amhiliiux. I.c

grand chancelier du Sicile , qui ne s iil rien des engagemcnls
Ile Koger, lui oiïre .sa lillc, el Roger acce|>te sans se f.iire

{trier. La bile d'un chancelier est bomu' a prendre. Mais
lonullo no laissera pas le crime s'accomplii

.

Bonello e>t un br;ivi jeune homme , nu -z joli giirçon , bien

que .sa poitrine él.ilu un enilionpoint un peu ttnp léminin,

qui nourrit en secrut pour Dulizia une alTuclliui délicate. Il a

vent de ce qui se passe , et il en avise le fiapi Coiiriid , nuise
met dans une grande colère. Tous deux , et «vue uu\ l)uli/.ia

,

se melluiil un roule pour l'ulerme , et arrivent du/, le chan-
celier au inoinenl ni6ni« de la réièhralion du ni^in.i^'u. lie.

lizia p.irait la première el montre son anneau ; Conrad et

Bonello disent à Kogur une fouli! de chose» disBïréablis

,

auxquelles celui-ci n'a rien k répondre. Juge?, de rnidigiia-

lion du chancelier! Le mariage est rompu, et le maraud ,

déboulé , va cacher on ne sait m'i sa IkuiIu . sa jolie liiiure et

ses cheveux en tire-bouchon. Car ce iln'ile était coidé tout

justement comme un roi d'Assyrie ou comme une viuille An-
glaise , el, nous l'avouons, il nous est dillicile di^ pardonner
à Deliiiu un attaclienii'iit si vif pour un lioinnie aussi ridicu-

lement accommodé. Nous le demandons à toute femme
qui a du sens : voudrail-elle d'un amant coiffé en tire-bou-
clioii ?

Delizla hnit par être tout i fait de notre avis. I':ile ne se

pardonne pas à ulle-mèine d'avoir eu si peu de discerne-
Hient ; elle .se iiiul au CimvenI pour expiur son erreur. Le
moyen le (dus sur de réparer un mauvais choix serait poiir-

lanl d'en faire un meilleur : c'est notre opinion , du moins ,

el celle de Bonello, el aussi celle de Conrad ; mais Dell lia

est en train de faire des sottises. Bonello jure de se venger

sur son rival. Quant à Conrad, il ne jure rirn; mais Roger
venant tout à coup se présentera lui , il prolite de l'occa.sion,

il provoque son ennemi , le force à se battre , et lui perce la

poitrine d'un grand coup d'épée. tjuand il a le poumon gauche
ainsi coupé en deux, Roger revient chauler un duo avec
Delizia , puis un quatuor avec la nièuie, Conrad et Bonello;
et nous déclarons qnu jamais il n'a eu la viiiv si fraiche, si

pure et si relunlissanlu. Voilà sans contredil une admirable
recette, ut nous la recommandons il M. Léon l'illet, qui
cherche partout des ténors. Au lieu d'aller en Italie

,
que ne

fail-il ouvrir la poitrine il M. Marié?
Ce librellu est , comme on le voit, aussi innocent que loul

autre. Voilà les Heurs poétiques que produit aujourd'hui la

terre qui porta jadis .Métastase, Casti et Da Ponte. Heureu-
sement la partition vaut un peu mieux que le livret.

.Non pas que nous la donnions pour un chef-d'œuvre
,

l'Italie n'enfanlu plusducliufs-d'iruvre; et des deux côtés des
Alpes il seiiiblu que , pour bj moment , l'art se repose, comme
un champ que trop de culture a épuisé.

M. Ricc! n'a fait qu'une œuvre éphéinère comme tant

d'autres... raison du plus pour que nous soyons indulgents à

l'égard du ce coiii|iosiluiir. Nu faisons pas à son «muur-propre
des blessures que la postérité nu guérira pas. A tout prendre,
sa p.irtilion n'est ponit ennuyeuse ; on l'écoute sans fatigue,

et quelquefois on l'entend avec plaisir. M. Uicci est mé-
lodiste, coniine tous les Italiens, et même ses luélodius ont
de lumps un temps une apparence d'originalité qui nu déplaît

pas. Il s'alhicliu i varier ses inouvuinunls et susrhylhmus, et

l'on n'usl pas tenté de prendre son opéra pour nu .seul niorcuaii

iii/ininient trup prolunijr. Ce ipii lui manque surtout, c'u^t eu
qu'on acquieit avec de l'élude et du l'exp'riuncu, nous vou-
lons dire l'art des luèparalions ut des ileveloppenieiiis, l'art

de coordonner les dilVerenles p.u lies d'un inorci au , et de lui

donner une l'orme convenable. Il n'usl pas grand harmoniste,
et module parfois assez inaladroiteinunt; mais enliii il a des
idées, ce qui est une grande qualité par le tomps qui court.
On a remarqué la caviitine assez gracieuse de Delizia , au

premier acte, le début de son duo avec Roger, l'air de Con-
rad , fort bien chanté par M. Honcuni ,— bien qu'avec un peu
trop de violence in-ut-ètre, — cl dus couiduls que l'auleur a

ini:> diiis la bouclie de Delizia. couplets dont la lin est gauche
el pénibleniunt conloiirnéu . mais dont le début est franc el

original. Nous ne parlons pas de la charmanto cavatine de
Bonello, que inadameBrambilla exécute avec tant de charme:
c'est un emprunt que M. Uicci a fait à son frère aine, Luigi

Uicci , auteur de ScaruHiuccia , de Chiara di HosemUrg, el de
plusieurs autres ouvrages connus.

Le linal du second acte produit assez d'effet; il en ferait

plus encore s'il était moins long.

il y a des qualités dans lu duo du troisième, entre Roger el

Delizia, lequ<d se termine en quatuor el termine la pièce;

mais toutes ces qualités sont perdues pour être employées
mal à propos. Il est liop absurde de faire exécuter un ercs-

ceiulu à un homme blessé à mort , et qui n'attend que la ca-
dence linale pour expirer.

Le meilleur morceau de l'ouvrage est un petit trio par où
débute le troisième acie : il est fort bien fait; il s'élève de
nuaiicoup au dessus du iliveju commun; il ne inéiilu aucun
des reproches que nous avons adressés au reste de l'ouvrage.

(,)iiuM. Ricci nous donne un nouvel opéra dont tous les mor-
ceaux aient autant de valeur que le petit trio dont nous par-
lons , et il peut compter sur nous pour proclamer son génie
et pour célébrer sa gloire.

— Les Puritains n'avaient pas élé représentés une seule
fois l'an passé ; on les a repris lundi dernier avec un grand
éclat. La salle était pleine , lillèralcineiiL Un parterre aux
qiialrièines loges, on eût cherché vainement une plare pour
un spectateur de plus. L'œuvre de Uellini a été accneiliie

d'un boni à l'autre avec nu enthousiasme iiic,xpriniahle ; elle

était, il faut le dire, dignemunt exécutée : madame Grisi et

Lablaclie y ont eu li^s plus belles inspirations. Jamais la

voix du Mario n'avait paru plus énergique ni plus lou-
chante. M. Uonconi, qui remplaçait Taiiiburini , a élé un
peu faible au prunner acte : mais il a pris au second une
éclatante revanche , et le célèbre duo 6noiii' la Iromixi iii-

/ri'/jii/d a élé a|iplaudi ul ledeinandu avec fureur. Hélas! toiilu

cette admiration el tout eu biml iiiiu.s lendiont-lls cet aimable
et malheureux jeune lionmie à ipii lu ciel avait donné tant de
génie, et que la mort est venue arrêter tout à coup au début
d'une carrière qui devait être si brillante?

— Nous avons dcuiné l'annéu dernière sur VUrjihéon cl lea

écoles publiques du chant organisées par B. Wiihem, et di-
rigées auiourd'lmi par son digne successeur, M. ilnburt, des
détails a-sez etundiis pour que nous n'ayons pas be>oin d'y

revenir. Deux luiiiinois solennullu.s ont eu heu tout récein-
nient dans la ^lande s.illu de la ïHirbonne ; il n'y avait lil ni

arlislusni chaiileiirs du profession , mais de laborieux et nio-

desles uuvriui s [ l'élilu , il est vrai , dus bons ouvriers de Pa-
ris) , de jeunes enfants de tous les qiiarliers

, pour qui le

chant n'est ijunne étude accessoire, une noble et morale ré-

création, des amairurs, en un mot, des amateurs piis dans
les derniers rangs de la société parisienne. Il faut , dit le pro-

verbe, se délier des, coticerl.s d amateurs. En général, le pro-
verbe a raison; mais, relalivument aux amateurs de t'Or-

ii/i(«H, il a tort. Cette armée chaulante, si nombreuse el si

bien disciplinée, a lait entendre successivement plusieurs

morceaux dus plus giandsinailres, qui ont été dll.s avec une
justesse et un ensemble , souvent même avec iiiie|Uiruté, un
goût et une délicatesse de nuances qui ontexciti', a plusieurs

reprises, rattendrissemeiil et l'admiration de r.indiluirc.

— Orcïte f( /'ïlaife, ouvrage représenté durniéremenl à

rOpéra-Coniique . n'est qu'un vieux vaiiduvillu joué aux Va-
riétés vers l'an IHiU. Le cumposileur, M. Tilts, voy.mt qu'au
lieu d'un jux'inc on ne lui donnait qu'un vaiidevillu. a jugé à

pro[>osdu rendre à .M. Scriliu la monnaie de sa pièce: a'j lieu

d'une partition d'opéra, il n'a fait qu'un <i/6uiii de chau.s< n-
nellcs. La revanche a été complète et éclatante. M. Tbys
el M. Scribe sont évidemment deux lionimes d'égale force ;

ils se sont moqués l'un de l'autre avec beaucoup d'esprit, et
un succès égal. C'est la fable du renard et de la cigogi'e qu'ils

ont mise en action; mais, dans celle aiïairu, M. Sci.be a élé
le renard.

Les concerts se succèdent presque sans interruption. Dans
un prochain numéro nous apprécierons le laieiil des artistes

les plus remarquables et lus plus reniartpiés cette année.

Salon d« 1844.

(PIIEUIEU AII1ICLE.)

\endre<li soir, 15 mars.

Nous sommes encore tout meurtri ; malgré la fou'e qui
assiégeait les polies du .Musée, nous avons pu entrer dans Je
sanctuaire. Mais notre coup d'œil a été rapide, et nos impres-
sions sont encore vagues. D.iiis d'aulrei articles, nous essaie-
rons de faire connaiiro et d'apprécier les ouvrages les pins
reniarquablus du Salon de ISU. Aujourd'hui nous ne pou-
vons i|iiu mentionner à la liàle sepi à huit tableaux qui nous
ont p.iiiiculièrement frappé, et donner quelques détails en-
core incomplets surceux que nos dessinateurs ont déjà pu re-
produire. Nous niellons en pratique les principes sur l'art que
M. le baron Taylor exposait, il y a quelques aimées, dans nu
ouvrage remarquable sur le Salon, u Notre piuniier but, di-
sait-il, a été d'encourager les artistes par la publicité que nous
offrous à leurs œuvres. Nous ne reno:ivons point, ni au désir,
ni au droit de les éclairer de nos conseils; mais notre criti-
que, à nous, sera toujours amicale el bienveillante, et elle

seiïorcura surtout d'être utile par des reiiseiguoments non
moins réllécliis que désintéresses. » Ne siniblc-t-il pas qud
Cts lignes aient elé écrites pour t'Iltuslralioii, dont !e but, ici,

est de iiopulariser les œuvres les plus remarquables?
Nous maiolions au hasard, sans chercher tel ou tel peintre,

sans établir du calégoiies, sans même nous piéocciper des
noms plus ou moins céièuies qui honorent la peintuie fran-
ç.iise; et cepumlant nous aurons à signaler de grandes (uii-
vres. Le SjIlui de \SH n'est pas aussi faible que bien 'les

gens se plaisent à le dire; des talenLs iiouveau.v se »onl ici-
nifeslés, et nous le constalons avec plaisir; nous-leur re.'i-

dions la ju.sliceqiii leur est duc.
M. Adrien Guignut a fait un pas de géant; son Salva-

tor Rusa chez les brigands est une de ces compositions où
tout, se trouve : l'ellut, la cinileiir et rensemble. Oui, ces
nionlagnes sauvages, eus roules impraticables, loilà bien la

nature qu'ainiail et étudiait Salvalur Rosa ! Sun talent i.'àle

su retrempait au milieu de eus sites après et graiio ;s.

M. Adrien liuignut a bien compris son sujet, el, ce qui était
plus diflicile, il l'a parfaitement rendu. Salvator Rota est
comme une intruductiuu ii la Hélée, non pas imitée de te
maître, mais peinte dans san style. La Mél'e est une im-
mense composition, si l'un considère la inuli.liide de person-
nages qui agissent dans les dill'.>ieuts groupes ilu tableau.
Le mouvemeut est remarquable ; la balaille est arrivée il son
apogée :

Soldats, fantassins et cohortes,
ToiiiliiiienI roiiiiiie des tiranulies mortes
Oui se tordent dans lu brasier.

a dit le poêle. Nous avons parlé de l'efTel du lahicau. La cou-
leur en est vigoureuse, mais, à notre avis, un peu trop bis-

treusu. L'ensemblu, principalement, fait de culte toile une
grande œuvre. Il ne manque à M. Adrien Giiignet nue la ré-
putation ; mais, palieiice, la réputation est encore plus finie
ù acquérir que le taluiil. Son paysage cl ses dessins nu le

cèdent qu'en iiiiporlauce il HaUtitur Rosa el à fa H^lte.

.M. Guigiiet aîné a exposé plusieurs portraits. Cette fois, la

criiique ne pourra, s.iiis iiijusiice, lui être hostile, el mécon-
naître les brillantes qualités ipii le distinguent. Le style sévuie

doiil cul artiste ne s écarte jamais le maintiendra ïlans une
bonne route, et il vaut mieux le voir sobre de tons, que vi-

sanl à ce que nousappellurons lu )Hi\tiHolaije . Sun portrait en
iiiud de madame la coiiite.s.se de*" est en tous points hors
ligne. Une dignité aristocratique, un inalntieii noble, cl l'ex-

pressiiui des ligures de la coinles.se el de sa jeune lille, font

du ce portrait une œuvre à la baiiliiir de celUs des mnitres;

jamais .M. (iuignet aîné n'avait traité les acccs. ires avec plus

de conscience : j:iiiiais non plus il n'était arrivé ix une rus-

acinblance aussi exacte, aussi poelnpiu, ajonterons-iiuus.

Son portrait de madame l.ielilia Bonaparte est fort beau,

et va de pair avec celui de niiibune la comtesse de'". Nous
en avons remarqué un autre qui, dès l'abord, ne nous a point

paru être sorti de l'atelier de .M. limgnet ain.', tant la il iiiièicj

élail diUérenle du celle qu'il a adoptée. Dans • etk umIu,

M. liuignél aîné a abandonné le style sévère ; il s'est uns à

la portée de loul le monde. Devons- nous le dire, linus qui,

|iar notre profusaiuii do critique, pouvons preti'ndie à dvoir

de justes uiilions sur l'art? ce portrait nous plail infiniment,

quoiqu'il soit moins irréprochable que les aulics du même
peintre.

M. Giiignet aîné el M. Adrien Guignel sont frères, comme
MM. Adolphe et Armand Leieux. La fraternité, è ce qu il pa-

rait, est heureuse aux peintres.

M. Hippolyle Flandrni, ainsi que nous l'avions annoncé,

n'a point expos*', occupé qu'il est de travaux importants pour

l'église .^aiiil-Germaiii-des-I'rés; son frère. Al. i'anl Flandrin,

a voulu dignement soutenir l'honneur de s;i f.imillc. Sts

portrait.s, sans être ii la hauteur de ceux de M. Ilippolyte,

inéritent cependant nos éloues; ils se distinguent par une
pureté de dessin reinarqable. M. l'aul Flandrin aussi est

iwrtraitiste ; mais, avant tout, il esl paysagiste. C'est là qu'il

faut le voir à l'œuvre, et qu'il faut le juger. Nous avons rc-
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m;irqiié avec (ilaisir que sa maniiTc se modifiait un ]>i'n; les

paysages qu'il a exposés celle année n'ont pas cette froideur

qu'on reprochait avec raison à ses productions dernières.

Sa Vue de Tivoli a de liellci; lignes ; elle est bien clioisie,

les collines boisées qui s'étendent autour du cbilteau ont une

grande l'raiclieur.

Ses Deux jeunes Filles flujjrcs <le la fontaine sont comme

une miniature à l'huile. Char-

mant petit tableau, scène anti-

que, inspirée par les églogues

de Virgile.

Les Ilorils du lilumc (envi-

rons d'Avignon) sont peints

d'nprè-nalnrc; le-!il('lsl:l^'Ié:l-

bl,.;la(•;^^|u^'lK•, .liii.hlrrni.i-

meelhl'rM .i:Hls Ir ninll ,lrl;,

FroHC:, est ralraieliie à cerUii-

nes distances par des alluvions

du neuve. Ce paysage peut

s'appeler étude twiniiiée. Lii

epcore , ce qu'il faut remar-

3uer avant tout, c'est la piireli

es lignes et le choix du poiiii

de vue. M. Paul Flandrin fer

bien de se préoccuper des ac-

ce.ssoires, qui ne nuisent ja-

mais au prmcipal dans un ta-

bleau, et dont l'absencii, au

contraire, a souvent rendu une

toile incomplète.

Lors de notre visite dans les

ateliers, nous vous annoncions

que le jury d'admission serait

moins sévère que par le passé ;

nous espérions qu'il seraif

juste.

Il a fait acte de justice en se

montrant moins hoslile envers

M. Corot.

L'Incendie de Sodome. par

M. Corot, est une belle et large

composition, pleine d'effet, et

où se trouvent réunies toutes

les excellentes qualités qui distinguent son laleut. Qui

peurrail croire ([u'un pareil tableau ait été refusé l'année

dernière, et que le célèbre paysagiste ait été obligé d'en rap-

peler, connue on dit ù la Correctionnelle? M. Corot est bien

vengé par ses œuvres elles-mêmes; elles protestent élo-

quemineut contre l'exclusion brulale dont elles avaient été

frappées.

La Sainte Elisabeth de M. Glaise est une œuvre estimable,

et par là nous voulons dire un de ces lableanx bien faits,

mais peu saillants, où il est presque impossible de signaler

des défauls, mais où, en revanche, les qualités n'abondent

pas. M. Glaize, plein d'avenir et de talent, nous remet à

l'année prochaine sans doute. Sa 'Sainte Elisabeth est bien

peinte ; la tête a un^idmirable caractère de piété.

M. Auguste Charpentier nous donne une Adoration des

Bergers, sujet fréquemment traité, où un grand nombre de

peintres ont échoué. M. Auguste Charpentier s'en est lire à

son honneur, et il y a vraiment lieu à le féliciter. La compo-
sition' de son tableau est savamment ordonnée; les groupes

sont habilement disposés ; mais pourquoi- la couleur n'est-

elle pas plus harmonieuse, et surtout plus vigoureuse? M. Au-

guste Charpentier possède un talent de dessinateur si remar-

quable que nous lui souhaitons un vrai talent de coloriste.

Ses antres ouvrages accusent tous un incontestable mérite,

et les portraits qu'il a exposés rappellent ceux qui l'ont tout

d'abord placé au premier rang parmi nos iiorlrailistes.

Un jeune pi-inlre, M. Baudron, a droit à nos éloges pour

son Annonciation de la Vierije, purciiienl dessinée, de cou-
leur assez brillante, et où nous

avons distingué quelques in-

expériences de composition.

M. Baudron appartient à l'école

ingriste ; son tableau nous
porte à croire qu'il s'est un peu

affranchi des règles du maître

quant à la couleur.

M. Adolphe Leieux a déjà fait

ses preuves: il a exposé de dé-

licieuses scènes bretonnes qui

l'ont mis du premier coup au

nombre des peintres de genre

les plus distingués. Ses /"oi/-

sans picards sont des portraits

véritables. Bien de plus naïf et

de plus naturel. M. Adolphe
Leieiix a renconlrécespajsans-

là.et nous-mêmes, ilnuus.scm-

ble les reconnaître. Les Can-
tonniers navtirrais sont Pfru-

vre capitale du peintre. Ici

Itl. Adolphe Leieux a agrandi

le ciîrcle ordinaire de ses com-
positions; il a placé la scène

au milieu des inontiigncs de la

Navarre, où la nature est à la

fois vigoureuse comme en Nor-
mandie, et chaude comme en
Espagne. L'ensemble du tableau

est parfait ; les personnages
sont gracieusement et naturel-

lement posés : les montagnes
sont d'une couleur excellente;

—et combien leur vue est dou-
ce à celui qui les a traversées !

Mais, se demande-t-on, M. Adolphe Leieux aurait-il aban-

donné laBrelagne pour laNavarre? 11 y aurait chez lui ingra-

titude; nous aimions tant ses premiers tableaux bretons!

Répondons anx mécontents que M. Leieux illustre la Bretagne

en ce moment, et que, l'année prochaine, il exposera des

Faneuses bretonnes ; il n'a pas, d'ailleurs, jeté exclusivement

ses vues sur cette province de la France. Que M. Adolphe

(Les Li'Voiist'S à l;i Fontaine, labloau p-ir A. LcIcux.) I

paslrl [KTr Eugi-nr Tt^

Leieux voyage en Brelagiie, nu en Navarre, on dans les

Alpes, il rapportera loujoiirs de ses excursions de gracieux

tableaux. Ne soyons donc pas exclusifs il son égard, et ne lui

imposons pas de limites.

Son frère, M. Armand Lolcux, a exposé les Laveuses à ta

Fi.ntaine, une chamiaiile toile de genre. Deux jeunes filles,

paysannes de la furet Noire, lavent leur linge dans un

abreu\oir placé ;in milieu d'un chemin couvert et tour-

noyant, coiiiiiie diseiil les l'aisenrs de paslor.iles. l'i\ lava-

lier passe et jette sur elles des regards foudroyanl.s. Leur Leieux a fait de si grands progrès depuis une année, que

beauté lui a plu il a voulu entamer avec elles la conversation, I
nous regrettons de ne voir qu'un seul tableau de lui.

fl peu près coiiîme Je:iii-J,H-|iks limissean eu agit avec ma-
j

M. Eugène Tonriieux, cejeune émule de Maréchal, qui avait

demoiselle Galley iiKii- II- iiiiirs lilli's l'uni plaisanté et ont
!
obtenu une médaille d'or ;i l'e\posilion de 1845, expose

consénuemnienl e'xcile s,i iii,!u\.us.' Iiiiiiinir. Composilioii et celte année deux grands pa.stels : les deux Itois mages, et

coiiienr inérilent nos éloges dans m petit lableau ;
quant au ! une Hohéinienne. M. Kiigeiie Tourneux a fait de sensibles

naliiiel laïuais peut-être, M. Armand Leieiix n'y arrivera
j

progrès. Nous reproduisons sa Bohémienne, gracieuse étude

plus conipléteincnt. Le seul reproclic nue nous devions lui d'un charmant elTel, qui a l'iniporlance d'une grande compo-

adresser, c'est le inanciin' d'air el de lumière. M. Armand I silioii.
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M. Dauzats, qui, jusqu'alors, n'a point cxiiosé sans cuplivcr

l'attention du ciilii|ue ou de l'amateur, a envoyé deux ta-

bleaux : une bataille, que nous reproduirons plus lard; une
Mosquée, que nous reproduisons aujourd'hui, et qui est un
de ses meilleurs ouvrages. Il n'y a ùri) du plus gracieux et de
plus agréable a peindre que l'Orient, i:e pays de la lumière

par excellence. Chaque artiste en a rapporté, d'après ses im-
pressions personnelles, des éludes i|iii, pur la suite, sont deve-
nues des tableaux. Le Salou de celte année abonde on pein-

tures ori'en/a/p.v. (hii'sau pinctau de MM. Decamps, Marilhal

et Dauzats. L'.llHi'rie, surtout, devient le domaine de ce

dernier, pour ainsi dire par droit d'occupation. M. Dauzats

possède des qualités depuis loneicmps reconnues et appré-
ciées : il prend la nature sur le fait, et ne l'embellit que juste
ce qu'il faut pour la rendre intcressanle, et lui 61er la beaulé
trop nue et trop intraduisible avec le pinceau.
M. Decdisne lient un rang lionorable parmi les peintres re-

M. do Lciniid débute dans la peinlure par un tableau, j'allais
dire nue éiiide peiiile toiil à lail importante. Ce qui distingue
M. de Leinud, dessinaleui lilhogiaphe, c'est Li grâce et le
charme de ses coiiiposilions, c'est la vigueurTct la verve do
l'exécution, c'est la couleur ;— car, pour lui, "le ciavon res-
semble au pinceau. Si le tableau de M. de Lemud isfun sujet
modeste, l'avenir s'offre plus riche, et bien ciMiaiiiemeiit
nous aurons à constater dans la suite de not.cbles progrès.
Le Prisonnier suflit pour entrer dignement dans la carrière.

vLa Siinic i'iiulllc, labUau pir M. Uu

ligieux. Sa Sainte Famille ajoutera encore h sa répiilalion,

surtout si l'on se préoccupe, avant tout, en la regarilaiil, de
la pensée qui y a présidé. L'enfant-Dieu, placé entre s:iiiil

Joseph et la sainte Vierge, lève les yeux an ciel, cuiiime pour
dire que là-haut senlenieiit est sa vérilable patrie, et que la

terre n'est que sa patrie d'adoption. Les deux antres per.son-
nages sont bien ajustés; ecficiidaiil, la lète de la sainte
Vierge est loin d'olfrir le type de cette divinité que Uapiiaél
avait si ùieii comprise. La" Sainte Famille de M. Decaisiie
nous a rappelé la dernière œuvre de Bouchot. Sous le rap-
port du dessin et de la couleur, ce tableau ne laisse rien à
désirer : la correction du dessin est remarquable, cl la cou-
leur ne manque pas non plus de vérité.

Cl 11 l'rIsoniii.T. ubliau par M. cl.; LiiuuJ.i

ROMANCIERS CONTEMPORAINS. — CHARLES DICKENS.
iSuile. - \. I. Il, p. îti, r,$, 103, (39, 133, 2U, 231, 326 tl S47.)

Edeii en perspective.

Lorsqu'il eut suffisamment examiné le plan de la ville

d'Eden, Martin s'écria :

n En vérité, mais... mai» c'est une colonie importante!— Oui, fort considérable, reparlit l'atieul.

— Je commence à craindre... reprit Mar-
tin, parcourant de l'iril les édilices publics,

qu'il n'y reste rien h faire pour moi.

— A faire? répliqua l'agent ; idi ! tout n'est

pas bâti; non. pas tout encore 1 >>

Le soulagemenl fut réel.

a Le marché, diiiMiida en liésilant Martin,

le marché l'sl-il li.iii'.'

— Ceci? dit l'agiMil, enfonçant la pointe de

son cure-dent au centre de la giroiielle du
toit; attendez un peu... non... non; le mar-
ché n'esl pas b.Ui.

— Eh ! eh ! ce ne serait pas une trop mau-
vaise aubaine pour commencer, hein! M'irk?

murmura Martin poussant son compagnon du
coude.
— Rare aubaine! > répondit Mark, qui,

avec une physionomie sagace, se tenait debout,

regardant allenialivement le plan et l'agent.

L'n silence mortel s'iiisun il. M. Scander,

pendant les courtes vararices ipi'il arcordail ù

son cure-dent, siflla ipielquesnolesde l'air du
i'anker ilixxllr, et soilflla la poussière amas-
sée sur le toit du thé.Mre en peiiiliin'.

• J'iinagine.ditMarlin. feignant ircxamincr

le plan de plus près, et laissant voir, au Irem-
bleinent de sa voix, toute l'iniporlance qu'il

attachait à la réponse ; je présume que vous
avez lapins d'un... plusieurs arcliilecles?

— Pas un seul, répliqua Scadder.
— Mark ! murniiira Marliii tirant sa Compa-

gnie par la manche, entendez-vous? — Mais
qui a donc dirigé liiules les ronslruclions in-
diipiées 1,1-ilessus? ajoiila-l-il tout haut.
— (.lui saitl le sol étant îles plus fertiles,

peut-être que les édilices pubhcs y croissent

sponlanément! u dit Mark.
Lorsipi'il hasarda ces paroles, il se trou-

vait du cillé du nrolil mort de l'agent ; mais
tout à coup Sc.idder fit volte-face et braqua
son bon ivil cmilre lui.

« Touchez nii's mains, jeune homme! dit-il.— Pourquoi faire? demanda Mark, décli-

nant la proposition.

— Sont-elles salis on sont-elles propres?
Scadder les élalanl Imites grandes ouvertes.

Physiquement parlant, elles étaient iuconicsiablemcnt sales;

mais coniine M. .><cailder ne les offrait ,'i l'iiispeclion que dans
un sens figuré et comme emblème de sa moralité immaculée,
Martin s'empressa d'afliniier qu'elles étaient plus blanches
que la neige.

poursuivit
|

u Je v.iU.-. piuiai, Maik, ajoula-l-il avec quelque iriilaliun,

de ne pas a\aiiter des remarques de ce g>'nrc, qui, quoique
innocentes en ellts-nièmes et sans importance au foml, peu-

vent déplaire à des étrangers. Vous me surprenez, vraiment!— Voilà déjà la Compagnie qui fait des siennes el ipii em-
piète, pensa Mark; il faut qu'elle s'habitue à n'être (|u"un

j
partner donnant, —dormant et rondanl; c'est là le rôle des

Compai^nies, à ce que je vois. »

M. Scadder ne dit mol, mais lonrnaiit le dos
auplan.il enfonça unevinulainede fois son cu-
re-ilent dans le bois du pupitre, toiil en regar-
danl.Mark comme s'ilTeùlpoi^iiianléeiiilligie.

« Vous ne nous avez pus dit quel élait l'ar-

chilecte de toutes ces constructions? lit enfin
observer Martin du ton le plus concilianl.— Inutile de vous inquiéter qui el quel il

esl, de ce qu'il a conslriiit on pus conslrinl, re-
prit l'agciil d'un Ion bniirrii. Peiiléire qu'ayant
fail sa main, il esl purli avec ses tas de l'iol-

luis; pnit-ètre n'al-il pas ^.mi;iii' un .sou;

P'iit-ètie éluit-re un vawihond lielVe ; peiil-
êlie un urcliilecte pour rire! tjiriniimit''?

— \oilà! ce sont de vos œuvres, Maik, dit
.Martin.

— Peut-être, poursuivit l'agent en mon-
Iranl quelques loulTes d'Iierbe, penl-èlie que
ce ne sont pas là des plantes venues de l'Eden ;

non! Peut-être que ce pupitre, iiiie ce ta-

bouret ne sont pas fail du bois de l'Hilen;

non ! Peut-être qu'il n'y a pas la nueiie d'un
colon dans l'Eden ; peut-être qii il n'existe

pas lin endroit de ce nom dans tout le vaste

territoire des Elals-Uiiis !— J'espère que vous èles content du suc-
c»'s de voire pLiisaiilerie, Mark ? » dil Martin.

Mais ici, juste à temps et au mnnu'nt op-
portun, le général intervint, cl, de lu purij,

en appela à Scadder, le priuntde donii'M à ses

amis tous les rensei).nemenls possiblis sur
une maison, avec ce petit lot do ciii(|iianle

acres, qui avait priinitivementappirSini à la

Compagnie, et qui venait luul récemment de
renlrer en sa possession.

o Vous Tvez toujours la main trop niiverle,

général, fut la réplique. C'est un deslotsdont
le prix doit monter plus laril, je le maintiens,

et monter beaucoup eiico.e! n

Néanmoins, tout iii groiiiineUnl, il ouvrit

ses livres; et tenant toujours .-on (iroril vivant,

quelque gêne qu'il imi jiill résulter pinir lui-

même, au guet du cote de Mark, il déploya
une feuille du re»;islre à l'examen des étrangers.

• Maiiiti'iiaiil, montrez-moi où lu lot est situé, dit Martin
après avoir lu avidement.
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— Sur le p'aii? ilem.inila Scadder.

— Oui. »

L'agenl se toiimu contre la muraillp, r(5néclii(. un inslcnt,

comme si. Ior.sf|iron en appelait à lui, il voulait prouver (]iie

.son exacli'ide allait jusqu'il la minulie ; eiiliii, après avoir
décrit en Tair avec sa main autant de cercles qu'en pourrait
parcourir un pigeon messager à l'instant ou il vient de
prendre son vol, il darda la pointe de son cure-dent tout au
travers du grand quai, qu'il perça d'outie en outre.

« Lii ! dit-il, laissant vibrer le canil' liché dans le mur;
c'est là qu'est le lot! »

Martin lani;;! à Mark un coupd'œil triomphant, et la Com-
paynif vit que c'était affaire conclue.

Cc,/endant le marcM no se termina pas aussi aisément

qu'-^s aurait pu l'imaginer. Scaddor était caustique, fipre et

m?' monté; il mit plus d'un bàlon dans les roues, tantôt

priant les ar(|U«reurs de prendre encore une semaine ou deux
pour réllécliir, tantôt prédisant que la position ne leur con-
viendrait point; une autre fois, délerniirié .sans rime ni raison

il se dédire et à tout rompre; toujours murmurant des impré-

cations contre la folle prodigalité du général. Enfin la lota-

lile de la somme, oingulièrement minime pour un tel achat

(et c'iHait pourlanl plus des quatre cinquièmes du capital

apporte par la Comjmijnic dans I entreprise arcliiteclurale), les

cent einiiuaiiie dollars furent comptés, et iMarlin se trouva

grandi dé deux pouces en sa nouvelle dignité de propriétaire

dans le 'lorissant territoire d'Eden.

« Si vous n'étiez pas content, au bout du compte, dit

Scadder en délivrant à Martin les reçus et titres nécessaires,

en écliange de son argent, ce n'est certes pas à moi qu'il

faudrait vous en prendre !

— Non, non, répliqua gaiement le jeune homme, nous ne

vous chercherons pis querelle... Etes-vous prêt, général?

— A vos ordres, monsieur ; et je vous souhaite, dit le gé-
néral on lui tendant la main avec une grande cordialité, joie

et repos dans votre nouvelle propriété. Vous voilà devenu,
monsieur, un des ciloyens de la nation la plus puissante, la

plus hautement civilist^o qui jamais ail einlielli la surface du
monde ; d'une nation , monsieur, chez laquelle l'homme est

uni à l'homme par un indissoluble lien d'amour, d'égalité et

deconliance. Puissiez-vnus, monsieur, vous montrer toujours

digne de votre pallie adoptive ! »

Martin remercia, et salua M. Scadder, qui, ayant repris

possession de sa cliaise à l'instant où le général la quittait

,

recommençait à se balancer de-plus belle. Mark se retourna

plus d'une fois, en se rendant à l'holel
, pour regarder l'a-

gent. Malheureusement c'était le prolil immobile qui se trou-

vait de .son côté, et l'on ne pouvait y démêler qu'une expres-

sion réfléchie et tranquille; mais quelle différence de l'autre

côté! L'homme assur<5ment n'était pas sujet à rire, surtout

au.x éclats ;
pourtant, il n'y avait pas un des plis de la patte

d'oie ou de corbeau étalée sous ses tempes, pas un muscle,
une ride de ce vis:i^e qui ne se contractiit en une étrange et

burlesque grimace; tout riait dans cette figure, hors la

Louche.

Il nous faudrait trop de temps et d'espace pour raconter

tout ce que Martin vil à l'hôtel National. Une ovation; des
réceptions solennelles, auxquelles M. Chuzïlewit dut se prêter

bon gré, mal gré; les pompeux discours d'une dame améri-
caine à la tjuuc majestueuse, mistriss Homing, qui ne quit-

tait non p'uis Marlin que son ombre, et qu'il, se trouva con-
traint de reconiluire, quoiqu'il ne la connût pas, aux nouveaux
Thcrmopyles, sur la route d'Eden ; c'était plus qu'il n'en fal-

lait po<'r mettre le pauvre garçon sur les dents. Les derniers
achats des objets nécessaires au futur établissement des deux
as.^ociés , et leur séjour à l'hôtel, que les retards du ba-
teau à vapeur prolongeaient au delà de toute prévision, avaient
tellement réduit leurs finances que, si le départ eût élé en-
core différé, ils se seraient trouvés dans la même position

que les maliieureux émigranls qui, depuis plus d'une semaine,
consoniin::ienl leurs provisions avant d'avoir commencé le

voyage. Mi.si'iables imssagers, enrôlés sur de trompeuses es-

pérances, ils étaient là entassés dans l'entre-pont ; fermiers

qui jamais n'avaient vu decliarrue, bûcherons qui jamais n'a-

vaieul manié la cognée, charpentiers qui n'auraient pu a.s-

sembler une caisse; tons rejelés de leur pays, sans aide, sans
appui, lancés dans nu monde nouveau, enfants par l'expé-

rience, hommes par les besoins !

Enfin, le moment tant de fois désigné, tant de fois reculé,

arriva, et Mark et Martin s'embarquèrent.

L'Anglais trouva à bord quelques passagers de la trempe
deM.Bevan, son ami de New-York, et leur agréable com-
merce l'eut bientôt ranimé. Ces nouveaux venus le soulagè-

rent de leur mieux des sublimes brouillaiiiinis philosophi-

ques de mistriss Homing, et déployèrent dans leur conversa-
tion un bon sens élevé et des sentiments que Martin ne pou-
vait apprécier trop haut.

^ « Si cette république avait une suffisante dose d'intelli-

gence et de grandeur, disait Martin, au lieu de forfanterie et

de fanfaroo'iade, certes les leviers ne manqueraient pas pour
a tenir à Ilot.

— Posséder d'excellenis outils et en employer de mauvais,
fit observer Mark, c'est le fait de pauvres charpentiers. Que
vous en semble, monsieur'? »

Martin hocha la tête.— « On pourrait croire, dit-il, que la

besogne étant trop au-dessus de leurs visées et de leurs for-

ces, ils trouvent commode de la brocher n'importe com-
ment.

— Ce qu'il y a de curieux, reprit Mark, c'est que s'il leur
arri de faire n'importe quoi de passable, l'œuvre que de
nie.il'eurs ouvriers, avec bleu moins de moyen-;, l'eraieiil cha-
que jour di. leur vie sans y atlaclier d'iiiipoilaiice, ils s»
mettent aussitôt à chanter victoire, tout du haut do leur tête.

Compte/, sur ce que je vous dis, monsieur, si jamais leur ar-

commercial, il peut être avantageux de se libérer, et qu'une
bauqueroiitc n'est pas sans danger, ils sont gens à en faire un
liruil, un vacarme et autant de vanteries cl de discours que
s'ils étaient les seuls à payer leurs dettes, et que jamais argent
[irêlé n'eût élé remboursé avant eux, depuis que le monde
est monde. Oli ! je les connais, allez ! et vous pouvez compter
sur ce que que je vous dis!

_
— l'e;le! il lue siinble que vous devenez prol'ond politique!

s écria Martin eu riaiil.

— .Ml! pensa Mark, sans doule à présent que me voilà d'une
joiirnés plus procho de la vallée dEden, je jette ma flamme
avant de m'éleindre. Au débarqué je me trouverai tout à fait
prophète, qui sait? n

Mark garda iioiir lui ses prévisions et «es doutes; mais le
redoubleijuiit de vivacité qui en fut la «uKc, l'air réjoui que
prit Celle iiliysiononiie déjii si joviale, mrnsaicnt à' .Marlin.
Quoiqu'il pi'it quelquefois faire bon marché de l'inépuisable
enjouement de sou compagnon

;
qrie même, comme dans l'al-

fairede Zephaniah Scadder, il trouv.àt dans son associé un
commenlateur trop enclin à la raillerie, l'exemple de Mark
n'en relevait pas moins constamment son espoir et son cou-
rage. Peu importe qu'on se trouvât ou non en humeur d'en
profiler, la gaieté était contagieuse, et quoi qu'on en eût, il

lallait y prendre part.

Au commencement du voyage, une ou deux fois le jour, ils
se séparèrent de quelques passagers, remplacés auss'ilôtnar
d autres

; peu à peu les villes furent plus clairsemées; bien-
l(jt ils naviguèienl plusieurs heures de suite sans rencontrer
d'autres liabilalions que celles des coupeurs do bois, et le
vaisseau ne s'arrêta plus que pour renouveler sa provision
de combustible. Le ciel, le bois, les eaux, tout le long du
jour, et cette dévorante chaleur qui flétrit tout ce qu'elle
touche.

En avant, ils pénétrèrent dans ces vastes solitudes où les
rives se dérobent sous une végétation épaisse et serrée. Là
les arbres flottent le long du courant, étendent à la surface^
du fond des eaux profondes, leurs longs bras décharnés, glis-
sent des marges du fleuve, et, moitié nourris, moitié décom-
posés par ses ondes bourbeuses, descendent avec ses flots.
En avant, ils poursuivirent leur route à travers les jours pe-
sants et les tristes nuits, sous l'ardeur du soleil et parmi les
brouillards et les vapeurs du soir: en avant, en avant, jusqu'à
ce que le retour parut impossible, et que l'espérance de revoir
ses loyers ne fut que le misérable rêve d'un fou.

Il ne restait que peu de passagers à bord, et ce peu était
aussi décoloré, aussi trist(>, aussi stagnant que la végétation
qui oppressait la vue. Plus de sons d'espoir ou de gaieté;
plus de joyeuses causeries pour tromper le temps paresseux;
plus de pelit groupe enjoué oui fit cause commune contre là
triste et posante impression des objets. Si les voyageurs n'a-
vaient, par intervalle, avalé quelque nourriture pri.'-e à la ga-
melle commune, on aurait pu les croire portés par la barque
du vieux Caron, lorsqu'il traîne au dernier tribunal les mé-
lancoliques ombres.

Enfin, ils approchèrent des nouveaux Thcrmopyles, où, le
même soir, mistriss Homing devait débarquer. Un rayon 'de
joie pénétra l'âme a.ssombrie de Martio, lorsque sa compagne
de voyage lui communiqua celte nouvelle. Quant à Mark, il

portait sa lumière au-dedaus de lui; n'importe, ilnefutpo'iut
fâché de la circonstance.

11 était presque nuit lorsque, se rapprochant de terre, le
navire s'arrêta. La rive paraissait escarpée ; au-dessus s'é'le-
vait un hôtel en forme de grange, un ou deux magasins en
bois, et quelques appentis épars çà et là.

« Vous passerez la nuit ici pour repartir demain matin
madame, à ce que je présume, dit Marlin.

'

— Repartir! el pour quel endroit, s'il vous plait'? s'écria la
mère des modernes Gracques.— Mais pour les nouveaux Tbermopyles !— A qui en avez-vous? Ne les voyez-vous pas?» reprit
mistriss Homing.

Marlin promena ses regards autour de lui, sur le triste et
monotone panorama qui s'obscurcissait de plus en phis, et
fut obligé de convenir qu'il ne pouvait apercevoir de ville.'

« Comment donc? mais c'est là ! cria mistriss Homiu"
montrant du doigt les appentis.

'^'

— Cela ! .s'écria Martm.
— Cela! Ali vraiment! dites-en ce qu'il vous plaira, les

Thcrmopyles n'en battent (las moins Eden, et de la bonne
manière ! » reprit mistriss Homing, secouant la tête de la fa-
çon la plus expressive.

La fille de inisiriss Homing, venue à bord avec son mari
appuya ainsi ipie lui cette opinion : et Martin ayant décliné
j'offre de se i,ilV:iif|nr chez eux, pendant la demi-heure que

\ III plisser e^n panne, escorta sa compagne jus-
qu'au rivvjr, ri r\ ml, d'un air rêveur, surveiller les émi
graiils qui lr.ni.s|)ni laieiit leurs effets à terre.

Mark se tenait piès de lui, le regardant de temps en temps
à la dérobée, pour épier l'impression que ce dialogue aurait
pu produire. Le brave garçon désirait voir Martin un peu
désenelianlé avant d'aUeindie leur deslination, alin que le

coup fût moins rude. Mais, sauf deux ou trois regards furtifs
lancés vers les mi-séralilfs abris au-dessus de la berge, Mar-
tin ne laissa soupçonner ce qui se passait dans son esprit
que lorsque les roues du vaisstau furent de nouveau en luoii-
vcinent.

« Mark, dit-il alors, est-ce qu'il n'y a réellement à bord que
nous de passagers pour Eden?
— Aiicnii autre, monsieur. La plupart , comme vous savez,

sont descendus à terre le premier jour; le jieu ipi'il en reste
maintenant va plus loin qu'Eden. Qu'importe, monsieur?
nous n'eu aurons que plus de place au bout du coiuple !— Oh! sans doute. Mais... je songeais que... Martin s'ar-
rêta.

— Vous disiez, monsieur?...— Oui, je songeais qu'il était a.ssez bizarre, à ces gens qui
vout_tenler fortune, de s'arranger d'un aussi horrilile trou qui

=e paie, au lieu de trouver que
,
sous le point de vue ces Thcrmopyles, par exemple, lorsqu'il no tiendrait qu'à eux

de trouver mieux, beaucoup mieux, dans une bien meilleure
situation, et pour ainsi dire sous leur main. »
Son Ion était si éloigné de l'assurance qui lui était natu-

relle, et laissait tellement percer une terreur secrète de la ré-
ponse de Maïk. que l'excellent garçon en fut ému de pitié

a Voyez-vous, monsieur, dit-i'l du Ion le plus doux, le plus
conciliant qu il put prendre pour insinuer l'observation «ar-
dons-nous de monter trop haut nos espérances

; à quoi' bon
puisque nous sommes déterminés à tirer le meilleur parti
possible des choses, quelles qu'elles soient? N'est-il pas vrai,

Martin le regarda sans répondre.
« Eden même, vous le savez bien, monsieur, Eden n'est

pas entièrement bâti.

— De par le ciel, fiommel s'écria impétueusement Martin
ne comparez pas Eden e| ces bicoques! Êtes-vous devenil

[ri"z horVdëm:!!,;^"*
""" me pardonne

!
vous me met-

le pont, d allée et de venue, plus de deux lieures, sans ou-
vrir la bouche, si ce n est pour dire : a Itgnne nuit' » Et le
lendemain il parla d'autre chose, sans plus revenir sur ce
sujet.

^

A mesure que les deux nouveaux eilovens se rapprochaient
du terme de leur voyage, la monotone désolation de la scène
environnante croissait, et devenait telle qu'il ne tenait au'à
eux de se croire entrés dans les horribles domaines du Dés
espoir et do la Mort. C'était un plat marécage, semé d- troncs
d arbres pourris. Il semblait que la végélaliou de la fertile
terre eut fait naufrage en entier sur ces Tias-fonds, où jaillis-
sant de sa cendre décomposée, pullulaient louies so'rles de
productions immondes et dégoûtantes. Les arbres même res
semblaient à de gigante.sques herbes, engendrées dans le
im.n par I acre soleil qui dê.ssécbait et dévorait leurs cimes
La, les maladies pestilentielles, clierclianl qui infecter er-
raient la nuit en fantastiques brouillards, et rampaient à la' sur
face des eaux, speclres qui les hantaient jusqu'au jour Alorsmême que brillait le bienfaisant soleil, il ne faisait que révé-
ler toute 1 horreur de ces affreux élémenls de corruption et
de mort. Telles étaient les régions forlunées dans leTauelles
nos voyageurs s enfonçaient de plus en plus
A la fin on s'arrêta : c'éthit l'Éden. - A voir le hideux

marais qui portail ce nom, enseveli sous la fange el sous des
las de filaments d herbes et de racines entrelacées, on pouvait
penser que les eaux du déluge ne l'avaient abandonné aue
d hier. '

Le fleuve n'était point assez profond le long de ses rives
pour que le vaisseau prît terre

; Mark et Martin descendirent
donc dans le bateau avec tout leur baga"e.
Parmi les huttes de bois, en si pelit nombre

, qu'ils discer-
naient avec peine par delà de noirs rameaux, la meilleure au
rait pu servir de toit à vaches ou de grossière élable. C'étaient
là les quais, la place du marché, les édifices publics ctc elc

« Voila un Etiemen qui nous arrive, dit Mark ; il nous ai-
dera à transporter nos effets. Bon courage, monsieur Holà'
bé ! ICI ! )!

A travers le brouillard qui s'épaississait, ils vovaienl
1 homme avancer vers eux, mais lentement. Il s'appuvait sur
un bâton; quand il fut plus près, ils s'aperçurent qu'il éiail
pale maigre, que ses yeux inquiets étaient profondément en-
loncés dans leur orbite. Un habit bleu, d'étoffe crossière
pendait en haillons autour de lui ; il avait la tête et les pi.^ds
iius. A mi-chemin, il s'assit sur une souche, cl leur fit îig„e
de venir à lui, ce qu'ils firent. Alors, appuyant la main sur
son cote comme s il souffrait, il chercha à reprendre baleine
tout eu atlachant sur eux un regard étonné.

'

ce Des étrangers! dit-il sitôt qu'il put parler.— Tout juste, reprit Marlin. Eb bien, mon bon monsieur
comment vous en va ?

'
'

— J'ai été bien bas d'une mauvaise fièvre, répondit-il fai-
blement. Voila longtemps que je n'ai pu me tenir debout
Est-ce votre butin que je vois là-bas? ajouta-t-il en montrant
leur bagage.
-- Oui, monsieur, répliqua Mark. Nous indiqueriez-voiis

quelqii un qui pût nous donner un coup de main tour trans'
porler le tout à... la ville? Cela se peut-il, monsieur'
^,,— •^.'0" '''s aîné l'aurait fait, reprit l'homme; mais aujour-
d hiii il a son frisson, et il est resté enveloppé dans ses cou-
vertures

;
son cadet, mon plus jeune, est mort la semaine der-

nière.

— J'en suis peiné pour vous, gouverneur, cl de toute mon
aine, dit Mark en lui .serrant la main. Ne vous inquiétez,
plus de nous

, et donnez-moi seulement le bras pour que je
vous reconduise. Nos effets sont en sûreté, monsieur ,ijaul,i-
l-il, s'adressant à Martin ; il n'y a pas presse autour ; nul dan-
ger que personne y touche. Ce qui est rassurant tout de
même.
— Non, murmura l'homme, plus personne ! C'est là qu'il

es faudrait chercher, poursuivil-il , frappan' le sol de son
balon; ou bien vers le nord, sous les broussailles Le plus
grand nombre, nous l'avons enterré; les autres sont panis"
le peu qui reste ne se hasarderait pas à sortir de nuit.— L'air du soir n'est pas des plus saliibres, à ce nue ie
comprends? dit Mark. i » j<=

— il est mortel, » reprit le colon.
Mark ne moiitia pas plus de malaise que si on le lui eût

recommandé comme de l'ambroisie, et donnant lu bras au
pauvre homme._ il lui expliqua, chemin faisant, la nature de
leur achat

,
et s enquit de la position de leur logement futur

L était tout contre sa hutte, dit l'Iiabitant d'Eden si près qu'il
avait pris la liberté d'y emmagasiner un peu de mais, il pria
ses nouveaux voisins de l'excuser pour cette nuil, promettant
de laclicr de débarrasser leur maison dès le lendemain II
leur donna ensuite à entendre, par manière de conversalion
et comme un peut commérage local, que c'était lui qui de
ses propres mains, avait enterré le dernier propriétaire infor-
mation qui n'alléra pas davantage la .séi-énilé de Mark.'

Bref le colon les introduisit dans une misérable loge con-
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struile de troncs d'arbres à peine équarris , qui, !a porte étant

dès longlempsenlevée, ouvrait en plein sur ce paysage désolé

et sur Ih noire nuit. Sauf li' las de grain <!i'jà inuiilionné , la

:hutle était paiTailemcnt vide. Cependaul les noiivfaux venus

avaient laissé leur malle sur la plage , et le v(li^in leur donna,

en guise de chandelle, une espcci- de turclie que Mark s'em-

pressa de planter au milieu du foyer.

Déclarant alors que la maison avait « un air tout ^ fait con-
fortable, n il se liiila d'cntraiucr Martin jusqu'.'i la grève , le

priant de l'aider à rapporter leur malle. Kn allant et en reve-

nant, il parlait, parlait sans relâche, s'edorçant d'infuser dans

l'àme lie sou compagnon q.ielque vague idée qu'au fond ils

liaient arrivés sous les plus favorables auspices.

Mais plus d'un lionmie qui , sous l'enipire de la passion ,

dans l'ardeur de la vengeance, tiepdrait ferme en sa maison

démantelée, a vu s'évanouir son courage à la chute d'un

château bàli en l'air; lorsque la hutte reçut ses proprié-

taires pour la seconde fois , Martin se jeta le visage contre

terre et fondit en larmes.

« Pour l'amour du ciel , monsieur, s'écria Mark en proie à

U plus profonde terreur, pas de cela ! oh ! non, monsieur, tout

plutôt! tout! Jamais homme, femnu>, enfant, n'ont tiré elne

tireront secours, fut-ce pour francliu' une haie, de leurs sou-

pirs et de leurs larmes; mauvaise besogne , qui ne peut servir

a rien pour vous ; et pour moi c'est bien pis encore ! Il y a

de quoi me terrasser tout à plat. C'est la seule chose que je

ne puisse supporter; tout plulùt, monsieur, tout au inonde ! »

L'expression terrifiée du visage de Mark , qui s'était arrête

pour parler, tandis qu'à genou.\ devant la malle il se préparait

i l'ouvrir, en disait encore plus que ses paroles.

>i Mille et mille fois pardon, mon cher camarade, répliqua

Martin , mais c'est plus fort que moi ; dussé-je en mourir, je

lie puis m'en empêcher !

— Vous me demandez panlon , vous I reprit Mark avec

énergie, retrouvant sa bonne liiiineur ordinaire, et s'empres-

sanl de déballer leurs ellets. Quoi ! c'est le chef de la maison

qui demande excuse h la compagnie? toulest donc bouleversé !

Il faut qu'il y ait désordn' dans la maison de commerce.
Il est donc grand temps d'inspecter les écritures et de dresser

l'inveniaireT nous y vuilù; tout en ordre : ici le porc salé;

là le biscuit ; de ce côté l'eau -dc-via, et gui sent fièrement

bon encore! Ah! ah! et notre chaudron elainé ; c'est une
vraie fortune, quecechainlron! Voilà les couvertures, et voici

notre bonne hache! qu'on dise maintenant que nous n'arri-

vons pas équipés de toute^i pièces ! Je me sens cossu comme
un cadet de bonne maison partant pour les Grandes-Indes, et

ayant pour père le président-ilirecteur de la compagnie, il

n'y a plus qu'à puiser un peu d'eau dans le courant devant la

porte, à mêler le grog,— poursuivit-il, courant dehors et joi-

gnant l'action aux paroles,— et voilà le souper servi et pourvu,

je dis, de toutes les délicate>sesde la saison ! .MIons, monsieur,

nous sommes au complet, prêts à recevoir, prêts à encais-

-ser! Que Dieu nous bénisse, monsieur, ne sommes-nous pas

gais, dispos et mieux appiu\isionnés i|ue larrons en foire? »

Il était impossible de ne pas reprendre courage dans la

compagnie d'un pareil homme. Martin s'assit par terre , à

côté du coffre , tira son couteau , et mangea et but en déses-

péré.

«A présent, voyez-vous, dit Mark dès qu'ils eurent fini

ce repiiii cordial , je vais, à faide de votre couteau et du niien,

lixer sohdement celle couverture à la porte , ou plutôt à l'eii-

dioitoii, dans un état de haute civilisation , ludile porte se

devrait trouver. Là, voyez si la draperie ne représente pas

fort bien? va (loiir la portière! Acluellement, en poussant la

malle tout contre, boiirlions fouverlure eu dessous. Est-ce

que cela ne fait pas iiurveille? et pour finir, voilà votre cou-
verture , monsieur, et voici la mienne ; et qui nous empêche
de passer une bonne nuit? »

tn dépit du joyniv nréambulc
,
plusieurs heures se .succé-

dèrent avant ipic Maik pfit s'endormir. Il s'élait roulé dans
sa couverture, avait mis sa hache sous sa main, s'élait cou-

ché en travers du seuil, mais il était Irop sur l'éveil, trop

inquiet, pour qu'il lui fût possible de fermer b's yeux. La
nouveauté d'une sifualion terrible, la crainte d'èlrê surpris

par quelque animal rapace , ou par quelque autre ilangereux

ennemi , une funeste incertitude quant aux moyens di; sub-
sistance, l'apiiréhension d'une moil proch.ninc, l'immense
distance et les mondes d'olislacles ipii s'élevaient entre eux
et l'Angleterre, n'élaienl (pie de trop (•rlilessounesil'Hiixiétés

pendant celte silencieuse ri interminable nuit. IJuuiqiie Mar-
tin s'eiïorçàt do persuader le cciutraire à son romp.ignoii

,

Mark sentait foriluen qu'en proii; aux mêmes pcnM'i'si il ne
dormait pas plus qm- lui , et c'èiail l.i l<^ plus f.iilii'uv de leur

affaire, car si une foi« ils se metlainil à couver, à ressasser

leur détresse , au lieu de s'elTorcer éncruiqueuieul d'y parer,

rabattement de leurs esprits devait . s.in< nul iloiiln, favoriser

la morbide inflin'nri' d'un climat pi'slili'iiiiil. Kiiliii jamais

,

aux veux deMark , la lumière du jour n'aiail été ini'Mix venue
que lorsque, perdant à travers la couverlure qui leur servait

(le porte , elle le tira d'un sommeil convulsif.

hc glissanl fnrtivcmi'nl dehors pour ne pas éveiller son

compagnon enfui assoupi. Mark alla se rafraîchir dans la ri-

vière qui coulait devant leur porte, puis il diuina un C(Mip

d'œil à tout l'i'lalilIssrmiMil. (;'• laieiit une vingtaine de hnllis

au plus, dont moitié étaient abanilonnées, et qui toutes loin-

baient en ruine. La plus désolée , la p^iis déserte , la plus

abjecte de ces loges
,
perlait , comme île droil , le titre pom-

fieux de Bitiiquf ilu rréilil iinlionat. t.)uelques misérables pi-

icrs étaiint eidouis autour de la baraque , et perdus sans
ressource dans la vase.

I_là et là ou découvrait quelques tentatives de défrichement.
En'deux ou trois endroits on avait di's«iné une espèce dn
champ où , à travers les souches et les cendres des arbres
brûlés, perçaient quelques maigres récoltes de mais. Sur di-

vers points une pacissade tracée en zi^izag avait été cntre-
prisi-; nulle part elle n'éiaitacbcvéc.etles pieux pourrissaient

à demi enterrés. Trois ou quatre chiens éliqucs, quelques
cochons aux longue; jambes, qui , affamés , erraient a travers

le taillis, cherchant quoi dévorer, un petit nombre d'enfants

hâves et presque nus, qui, bouche béante, regardaient fé-

Irauger de f i-iilrée de leurs chaumières , furent les seuls êtres

vivants qui se montrèrent à Mark. L'ne vapeur fétide se sus-

pendait aux arbustes, aux branches inférieures des arbres à

mesure que, chaude comme f haleine d'un four, elle s'é-

levait déterre ; et, à chaque pas de l'Anglais, fempreinte de

son pied se remplissait de l'eau noirâtre qui partout suintait

du sol.

Leur terrain, le lot acheté, n'élait qu'un épais fourré où
les arbres rapprochés se poussaient, se coudoyaient l'un l'au-

tre, gênant mutuellement leur croissance. Les plus faibles, étio-

lés , se tordaient et s'allongeaient dans les formes les plus bi-

zarres , comme des êtres estropiés et perclus ; les plus forts,

arrêtés dans leur développement par la pression et le manque
d'air, étaient loutrabougiis. Autour de ces troncs irréguliers

croissaient de longues tiges de gazon , d'humides herbes

rampantes, et un fouillis épais d'arbusies entremêlés qui ne

formaient plus qu'une masse inextricable, jungle ou inackis

noir et profond , dont les racines ne idongeaieni ni dans 1 eau

ni dans la terre, mais dans un putride mélange de fun et de

l'autre, et de leurs propres débris corrompus.

Mark retourna vers la grève lu'i la veille ils avaient débar-

qué leurs effets, cl y trouva enfui une demi-douzaine d'hommes
à l'aspect blême et misérable , prêts cependant à fassister. Ils

l'aidèrent à transporter sou kigage dans sa maison de bois.

Ces malheureux secouaient tristeiiient la tête en parlant de la

colonie, et ne trouvaient nul comfoil à donner à leurs nou-

veaux concitoyens. Ceux qui avaient quelques ressources s'é-

taient empressés de déserter cette plaw mortelle ; Ceux nui

restaient y avaient perdu , qui sa femme, qui .ses enfants, des

amis , des frères , et avaient eux-mêmes cruellement .soiilTert.

La pluparlélaient malades; nul ne se sentait la forceqii'il s'é-

tait connue jadis. Tous olîrirenl franchement leurs avis et leurs

services à Mark , qu'ils ne quittèrent que pour aller vaquer

à leurs dilTérenls travaux.

Martin , pendant ce temps, s'était péniblement levé; mais

le changement produit par une seule nuit sur toute sa per-

sonne était efTiayant : pâle, faible , il se plaignait de doiileurs

et de défaillancedans tous les membres ; sa vue s'était ob.scur-

cie, sa voix s'éteignait. Pour .Mark, rassemblant tonte son

énergie , plus vigoureux , plus actif à ptoporlion que leur

|iosilion devenait plus critique, il alla enlever la porte d'une

des cases abandonnées et revint l'adapter à leur propre logis
;

après ipioi il courut chercher une espèce de banc grossier

dont il avait fait la découverte chemin taisant, etqu il rap-

porla en triomphe. Ayant lixé ce meuble précieux en dehors

de leur hutte, il posa dessus le précieux chaudron étamé et

dilTérenls ustensiles, de façon à représenter une espèce de
bulTet. Ravi du l'arrangement, il roula ensuite la tonne de
farine dans un coin de la maison, où il la dre.ssa debout en
manière de lableiie de décharge, (luanl à la table à manger,

rien ne jioiivait mieux en tenir lieu que leur grand colTre ;

Mark le consacra solennellement à cet emploi. Les babils
,

couvertures, manteaux furent pendus aux parois, ii des che-

villes et à des clous ; enliti Mark s'empara ci'iiiie graiule pan-
carie disposée par Martin à fliôlel National, loisi|ii'il était

dans l'enivrement de ses espérances, et l'itisci iptioii ('/M/::/e-

U'ilPl Coinp.,(irchilecti'sc( iiisimlfurs yéneraux, fut déployée

et clouée à l'endroit le plus apparent de la façade de la ba-
raque, comme si la cité d'Kden eût été une vraie ville, et

que les notiviaiix ingénieurs eussent eu sur les bras plus d'af-

faires qu'ils n'en pouvaient entreprendre.

Il Voici les outils, j> s'écria Mark apportant la boite aux
inslrumenls de Martin et fichant le grand compas droit au

milieu d'un Ironc d'arbre coupé devant la porte. ci.le les mets

un peu en avant, ajouln-t-il ,
pour qu'on sache que nous

sommes bien pourvus. Mainlenanl . vienne qui vomira. Ijiii-

cnnqiie a une maison à. bâtir n'a qu'à se dépêcher de s'adres-

ser à nous, avant que nous ayons quelque aulre ouvrage en

Irain. »

Vu fiiilcnsité do la chaleur, la matinée avait été plus que
raisonnablement employée ; mais sans s'accorder une minute

de repos, bien que la sueur coulât de tous ses pores , l'infa-

tigable Mark s'éclipsa el reparut, sot tant delà maison , armé
1,'une hache , prêt à mettre à exécution , à l'aide de son outil,

(unies sortes d'impossibilités.

o Nous avons de ce côté un vieux vilain arbre , monsieur,

que j'aimerais mieux voir à bas que delioul. A ce soir le four,

n'est-ce pasî C'est un fameux pays que l'Edeii pour la terre

glaise , tout de mémo , et la glaise c'est bon ;'i tout ! »

Mais Martin ne répondait mot. Il était demeuré assis tout

le temps , la tête dans sesmains , absorbé dans la contempla-

tion de l'eau qui coulait à ses pieds, siuigeaiit peut-être que

Ces ondes ne fuyaient si rapides que pour aller gagner la

haute mer, roittede cette jialrie qii il n espérait plus revoir.

Les coups vlKoiireiix que .Mark déchargeait sur .son arbre

n'eiireiil p:is plus de succès pour liriT Martin de sa profonde

méditation : voyant échouer ses elTorts, fassocié laissa de
côté toute besogne et s'en vint trouver son maître.

't Courage ! De grâce ne vous laissez pas aller ainsi, mon-
sieur, dit le pauvre garçon.
— Oh ! Mark , reprit son ami , qu'ai-je fait en toute ma vie

pour mériter un pareil sort !

— .Ml! par exemple , monsieur , quant à cela, répondit

.Mark, lout ce que nous avons de gens ici en pourraient dire

autant, et quelques-uns, peut-être, à plus juste lilreque vous,

ou moi. Alloirs, monsieur, remontez- vous, mottez-vous à

faire quelque chose. Voyons ; si vous écriviez à Scadder |iuur

lui fairi' quelques observations personnelles, est-ce que cela

ne vous .soulagerait pas un peu;
— Non, dit Martin, secouant tristement la tèlc, il n'y a

point de remède.
— .S'il en est ainsi, monsieur, vous êtes malade, il faut

TOUS soigner et vous guérir.

— Ne vous inquiétez plus de moi , reprit Martin; faites

pour vous ce que vous croirez le mieux. Kientôl vous n'aurez

plus qu'à songer à vous seul ; puisse alors Dieu vous renvoyer

au pays et me pardonner de vous avoir amené ici ! Pour moi,

je suis destiné à mourir là, sur cette terre; je fai senti en

y mettant le pied. Eveillé, assoupi, je n'ai rêvé qu'à cela toute

la nuit.

— Je craignais tout A fheure que vous ne fussiez malade,
dit Mark avec tendresse; maintenant, j'en suis sur. C'est une
crise, un léger accès de lièvre attrapé au milieu de toutes ces

rivières de malheur. Mais. Dieu vous bénisse, ce ne sera rien.

C'est seulemenl pour s'acclimater; eh, ne faut- il pas que
chacun paie son petit tribut au climat et à la saison? C'est

général, vous le savez bien. »

Martin se contenta do soupirer en branlant la tête.

« Attendez-moi une demi-niioute! s'écria vivement Mark;
je ne fais qu'une course jusque chez nos voisins pour leur de-

mander ce qu'il faut prendre, en emprunter un peu, et vous

le rapporter; après quoi, comptez que demain vous vous trou-

verez aussi gaillard, aussi fort que jamais. Je reviens comme
fédair. Seulement, ne vous découragez pas. ne vous affectez

pas, je vous en supplie, landis que je serai absent ! »

Jetant sa hache, il partit aussitôt. A quelque distance, il

s'arrêia, regarda derrière lui et repartit comme un Irait.

Il Maintenant. Mark Tapley, se dit le brave personnage en
s'adininistrant un bon coup de poing sur la poitrine, par

manière de cordial, faites attention à ce que je me fais fhon-
neur de vous dire, mon garçon : les choses vont aussi mal
que vous avez jamais pu le désirer, mou bon ami, et vous

n'aurez de votre vie meilleure occasion de mettre à l'épreuve

votre bonne el joviale humeur. En avant donc. Mark Tapley,

c'est le moment ou jamais de faire contre mauvaise fortune

bon cœur !
>

l.a fin à un prochain numéro.)

Courrier de Paris.

Les comédiens n'ont jamais eu la réputation d'amasser des
lingots d'or ni de devenir millionnaires; on pratique, dans
celle vie de théâtre, une philosophie qui conduit raremeiit au
Potose ; ce n'est pas qu'on y contracte le mépris des riches-
ses, on les estime fort au contraire el on leur tend la main
volontiers; mais on ne sait pas les relenir, el rargenl qui cu-
ire par une porte sort bientôt par l'autre. Je sais bien qu'il

s'est opéré, depuis assez longtemps, une notable révolution

dans cette insoiHiance des artistes; ils se sont laissés aller

à la pente du siècle qui va droit à fulile cl au réel; depuis
que fart est devenu une exploilation et le théâtre une affaire,

depuis que dans le talent ou le génie ce qu'on cherche avant
tout, ce sont les gros revenus, nous avons— ô iiiélainorphoso !— des jeunes premiers plus exacts que Baiènie, dis Celimè-
nes qui achèlent des renies, el des danseuses qui niellent à
la caisse d'épargne. Mais ce sont là des exceptions, el chez
la plupart le naturel l'emporte; |)our quelques comédiens
bien reniés, que d'autres— souvent mèiiie des plus illustres

— onl, comme Clairon, une vieillesse voisine de l'indiiience!

IVailleiirs celle nation comique est inliiiie; elle s'éleiid depuis
la Jli'lpoiiiène en crédit, qui se drape lièreineiil iI.mis sa |iuur-

pre, alliiaul à elle les billets de baii(|iie, jusqu'à la Zéphirine

vagabonde qui proiuèiie, de Potitoise à llrives-la-tiaillarde,

Chimène el Heimiune sans .sou ni maille ; elle va de la prima
dotiiia qu'on charge de couronnes, à la pauvre chanteiiso

qui ne recolle que des sifflets et des pommes ciiiles; du ténor

traîné dans une élégante calèche par deux chevaux hennis-
sant, au ténor en palache ou crollé jusqu'à l'écbii^e. Aujour-
d'hui les Melcliiurs Zauatas ne sont pas plus rares que du
temps de Gil illas, et i eau claire continue à couler sur leur

route, pour tout potage.

On a songé à melire un peu de vin dans celte eau, et celle

pensée toute prévoyante a donné naissance à une caisse des
artistes dranialiques; les laleiils les |iliis célèbres et les plus

hiimhles en sont les liiteiiis et les palrims; la caisse est ali-

mentée par des dons individuels el—puisque le bal intervient

aitjoiird hui dans tous les actes de bienfaisance — par un bal

annuel. L'Opéra -Comique prèle sa salle élégante à cette

danse pliilanlhropique; Pannée dernière, la recette à dépas.sé

5.'>,(II10 fr.; celle année, la somme n'a pas été moins agréable

et moins solide. Cet or donné pour la plupart par la curiosité,

le désœuvrement et le plaisir, se convertit le Ifndemain en
bonnes rentes sur l'Etat ; Meb liior Zapala finira donc par êlro

rentier sur ses vieux jours, pour peu que la caisse continue

à prospérer, el ses croûtes de nain délrempécs au courant
des fontaines se changeront en btioches.

Le bal a commencé .1 minuit; la foule élail considérable; ce
n'él.iienl pas les acleiirs, bien entendu, mais les actrices, que
celte foule veuait voir; on ne saurait croire combien de gens
donneraienl le meilleur de leurs chevaux pour approcher

seulement pendant une seconde de ces reines du drame, do

la comédie, de l'opéra el de la danse, el entendre le frôli nient

de la robe de Raclol, de Eaiinv Ellsler el de Grisi ! El en effet

pour le public cloué dans sa sialle d'onbestre, enfermé darts

sa loge, assis sur les banqiii Iles du parterre, la rampe est

une barrière infranchissable ; il semble qu'il ne soit permis

qu'à des êtres pi ivilégiés et surnaturels de communiquer avec

ce monde de» coulis.ses ; el si par hasard une comédienne

fameuse el un comédien célèbre viennent à passer dans la

rue, comme le premier venu, vous voyez tous les regards se

tourner sur eux avec stupéfaction ; on dirait, à voir cet élon-

neinenl, qu'il n'est pas encore prouvé que les comédiens

marchent sur deux pieds et portent le nez au milieu du vi-

sage comme la plupart des mortels.

Ici, du moins, les curieux onl pu se satisfaire : les théàlros

de Paris avaient ciivové h ce lui l'élile de leurs actrices, les

plus célèbres el les plus aimées; el (iliis d'un joli minois,

dont le talent est encore à faire, s'indemnisait par la répula-

lion de sa taille, de ses vi'Ux, de son sourire el de sa sensibi-

lité. — Mademoiselle llachel se faisait remarquer dans une

loge d'avanl-scène par 'e sérieux de son allitude el de son
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coslume, (3it;ne de la gravil(5 de Melpomone. Dans la htit

opposée, le Vaudeville souriail du sourire de miidiiim^ Du-

clie, velue lie blanc et couronnée de Heurs; iiiiidrnioisille

Déjazet porlait de la poudre, et si^mblait liiute |iriMr ii risquer

encore une aventure de Richelieu, d iiriidini lnrdiei-tre

donne le. signal, et peu à peu toules ces iki rll.^ >r niel-

tenl en danse ; les dames patroiiesses elle>-iiiiiiii;s ilrMijident

de leurs places officielles, bouquet en main, couronne en

tf'te, et se mêlent aux quadrilles; on remarque particulière-

ment le mol abandon de la jolie mademoiselle Saint-Marc du

Vaudeville, et le teint florissant de mademoiselle Denain du

Tliéàtre-Français. Bientôt tout danse : de la diièt^ne à l'a-

moureuse, de la princesse îi la soiilirelle, de l'Agamemnon

au Frontin, et du tyran l'i la \;iliiii

Hyacinthe, la fleur des fim-, s. .muiI Oi-ii

exquises et leur galanteiir lalliinr, li.m

qui ne s'est terminée qu'a cinq lieiiio

Le carnaval vient délinilivenieiil de

pir; la mi-carême a vu le supiéi

ide Tousez et

;^ui , |i:ir leurs grâces

n IN frie dramatique
lu malin.

eiidre le dernier sou-

IVoil de sa gaieté et

;lairi le dernier jour de son régne ; l'cnttjrrement s'est fait

sans rémission, au bal de l'Opéra du jeudi 14 mars, présent

mois; il n'y a plus à
J'

revenir, et tout est dit : le carnaval

est bien mort... jnsqu'ù l'année prochaine. Quelques mas-
ques ont encore couru les rues, pour n'en pas perdre tout à

lait l'habitude; et la mi-caréme a frappé bruyamment aux

portes de MiLsard, qui s'est mis sous les armes en reconnais-

sant sa voix, et l'a fait galoper à grand orchestre. La mi-ca-

lême n'est autre chose, en effet, que le carnaval afl'aibli et

un peu blême; il n'a rien de nouveau à nous montrer ni à

nous apprendre; j'excepte cependant la fête des blanchis-

seuses, qui lui appartient en propre, et dont nous donnons ici

une esquisse. Vous voyez cette foule assemblée sur une des

rives de la Seine, au pont d'Austerlitz ou au pont Royal, peu

importe; mmis iiiIcimIiv. its cris et ce tumulte : c'est la iéte

des bkihclii-.-riiM.- f|ui \:i ((niimencer; il s'agit de nommer
une renie, d Imiir^ |, ^ amlniKjiis s'agitent. Le système électif

est en usage llall.^ le iu_\auiiie des blanchisseuses; la charte

du battoir le consacre; mais elle n'accorde le droit d'élire

qu'à un seul et unique électeur, et cet électeur se nomme le

hasard. A qui le hasard donnera-l-il aujourd'hui la cou-

ronne? demandez à ce magicien, son agent secret; c'est lui

qui tient l'urne où se cache la fève falaie qui va décider du
sort de cette royauté ; ma'itre hasard a prononcé; la fève est

échue à la blanchisseuse que vous voyez là ; peut-être même
n'est-ce qu'une ravaudeuse ; n'avons-nous pas vu des royau-
tés parties de moins encore ?

Dès que la reine est proclamée, les ii'taj retenlissenl ; on
agite les bannières, on entonne les hymnes et les chansons;
puis le grand maître des cérémonies annonce que le cortège
royal est prêt et ([ue l'heure est venue de montrer Sa Majesté
par la ville. Sa Majesté ne se fait pas prier ; parée de fleurs et

vêtue de sa robe des dimanches, elle monte dans sa... char-
rette de blanchisseuse ; et aussitôt sa cour, ses dames d'hon-
neur, ses grands officiers, ses sujets et ses sujettes la suivent,

promenés comme elle dans leur équipage naturel ; c'est vé-
ritablement ce qu'on peut appeler une reine et une cour po-
pulaires; aussi Sa Majesté ne dure-t-elle qu'u» jour; si son
pouvoir s'étendait au delà de vingt-quatre tieiues, il va sans
dire qu'elle finirait par se dépopulariser, comme tant d'autres,

et par prendre des airs absolus ; les haines el les querelles

éclateraient dans le royaume desblancbisseuses. Dieu! quelle

anarchie dans le pli des chemises ci le savonnage des bonnets

ft des collerettes! La charte des blanchisseuses a donc

montré de la sagesse en bornant la royauté à un seul jour,

qui s'appelle le jeudi de la mi-carême ; mais si son autorité

est éphémère, elle est du iiinins loyeiise, et exempte de tous

soucis et de tous comhals. Tanl ipie le jour dure, la reine est

saluée par les acclamations îles passants cl entourée de ramoiir

de ses sujets, et le son elle liml ijaieni 'iil sun règne à la

Courlille, et abdique saii- un U .1 s.ms ( laiiile, après un

bon repas... Si Sa Majesi.^ ;, i.ui ,|iiel,|iie laehe à son manteau

royal, elle a du moins l'avaiilage de pouvoir le blanchir el le

repasser elle-même.

Il y a longtemps qu'on l'a dit: il n'y a plus d'enfants; j'ai

vu l'antre jour un marmot qui fumait un cigare avec l'aplomh

d'un lanilinni -major ; et hier, chez madame de C..., une

pelile mie de dix ans dansait la polka avec la coquetterie et la

vivacité d'une lionne expérimentée; c'est que nous avons

aussi des bals d'enlanls ;
pininpini ces clieis pi lils ne dinse-

raient-ils pas, en elïel? La danse sied snilmil à 1. m s li„e les

COUliMU-s, à leur vif et limpide regard, à leur liuineni 1
leiise

et légère. Ouoi 1 nous v-ixous des barbes grises el des crânes

(Vannée d tnfaiils uoslti

chauves se donner des pa.sse-teinps d'Adonis cl de zéphyrs,

et nous refuserions ci-tte joie à tous ces cbers amours à peine

éclos'? Le bal d'enfanls commence donc à devenir à la mode;
il y en a eu plusieurs cet hiver, un chez madame la comtesse

de P..., un autre chez la baronne D..., un troisième chez

M. le prince de S... Dans ces nuits enfantines, madame de

C..., dont nous parlions tout à l'heure, a obtenu le prix de

l'élégance et de l'originalité; les billets d'invitation, écrits au

nom des deux petites filles de madame deC... anges gracieux

el blonds, étaient ainsi conçus: « Lucile el Armand de C...

prient leurs amis el leurs amies. A, li, C, D. U. !', G, H, I,

.1, K, L, Jl, N, 0, r, g, K, S, ï, U, V, X, V, Z, de leur laire

le plaisir de venir passer la soirée chez eux, mardi prochain.

Il mars 18.».

B On est libre d'apporter son papa el sa maman.
« Les bonnes seront déposées dans l'aiilichambre, pour

moucher.
.( Il V aura un viiilon et des conlitlires. »

1(1111 l'isaiMi |e^^Ilx est venu. Celaient bien les nlus jolis

1,1! mis lie (. nies li!ies qii'ou pui.sse imaginer, et les plus char-

III.mis lnin-liii limes iiiii aient jamais été créés et mis au

monde. Le cusluine ét.iil de rigueur. Il y en avait de rares et

de délicieux, grecs, italiens, du Nord et du Midi, de l'Occi-

dent et de l'Orient. Rien de plus piquant que le jeune D...

en Cromwel ; rien de plus gracieux que mademoiselle A...,

Agée de sept ans, en robe cl en coiffiue à la Ninon. On voyait

des Sémiramis de deux pieds et des Louis XIV haut comme
ma botte. Le fils du lieutenant général L..., en veste de

liussard, relevait alternativement sa terrible moustache, el

demandait à boire à papa. Gustave Saint-H.., fraicbcment

sorli de nourrice, avait chaussé des hottes à l'écuyèrc, en-

dossé l'uniforme des chasseurs à cheval de la garde impériale,

redintiole grise el petit chapeau ; c'était le chat botté allant à

la bataille d'Austei litz.

Au premier signal de l'orchestre, il fallait voir comme
loute cette nation heureuse -s'est mise en d.insel.... Mais tout

à coup, je lie sais par quelle subite mélamorphose, tous ces

enl'ants n'ont plus été des enfants pour moi : à la taille près,

o'élaieiil les mêmes mines, les mêmes coquetteries, les mêmes
fatuités, les mêmes jalousies qii'ou voit dans nos bals à nous

autres grands enfanis. Les petites filles regardaient du coin

de l'feirsi quelqu'un ne les admirait pas. et les petits garçons

s'efforçaient d'attirer l'allentioii de ces Icmoiselles et d'éloi-

gner les concurrents. Il n'y a plus d'cnf;.nts, vous dis je.
,
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Le souper a été vif et galant. Toute cette ruche bourdo^
,

,^'^:^::^:^^':!::Z^^:':::^^r^nt

Ç sV.t .é,Lé, o„>„o>ta„t la ,l,ui.,é l. .le...>t .lans ses po- ..c.Ha u,....,v
;i-;;;;.t':t;!:u{;;:C;t^n' éué-

4^

rai madame C... pour les doux loisirs qu'elle leur a donnés,

d'autres lui (larcletil rancune. On ne fait pas plaisir à dix per-

sonnes sans faire de la peine à viiijit autres; on ne gagne

pas une amitié sans qu'une liaine ne pousse aussitôt à côté.

C'est ce ((ui cît arn\e à niudauie Je C... pour ce mémorable

(Promenade d. » Blinchbicu»-», 1 P»ri», le Jour de la Mi-Uréme.)

bal.'Elle n'avait invité que des enfants au-dessus de troisans;

tous les enfants au-dessous sont furieux. Madame de C... a

soulevé des inimitiés implacables dans le biberon, et le petit

Ferdinand B..., quitl.int tout à coup le sein de sa nourrice,

s'est écrij : « (JiianJ je rencontrerai cette madame de C..., je

ne' la -; allierai pas '. >

Le goût de la danse va si loin, qu'il gagne jusqu'aux qua-

drupèdes. Plusicnis journaux ont publié des détails sur un

I

bal de l'esiK'ce animale donné rliei mad^iinc la ducliessc

de'". Faut-il nommer les choses par leur nom? ce bal était

un bal... uiibal...deelmns'. Madame la dnclusse de'", qui

a des fantaisies canims li.>-pron(incées, a nos son salon à la

1 disposition de tous k.s gi illous, épagneulsel king-sCliarles de

1 sa connaissance. Il va sans dire que les petits cliiens de ma-

dame la ducbessc en ont fait les honneurs. Les invitations

avaient élé envoyées en leur nom. On dit que, de mémoire de

chien, on n'a vu une société plus nombreuse et mieux choi-

sie. On entrait à quatre pattes et l'on dansait sur deux. Le

f;ri(T"n de madame de N..., paré, musqué, poudré, ciré, a

ra\iluns les cœurs par la grâce de sa danse; la levrette dejla

marquise Z... a obtenu les honneurs d'un aboiement général.
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Le lendemain, on a pu lire sur les grands murs de la ville

l'avis suivant : 500 fr. de ^compense h qui rapportera rue de

la Paix, numéro..., un grillon couleur de feu, portant au

cou une faveur rose... Sans doule c'est un danseur qui, en

sortant du bal de madame la diicliesse de"*, aura laissé sa

raison au fond de sa paiée, et se sera perdu en roule.

Cinq cenis francs pour un grilîon ! Et si un pauvre homme,
mourant de faim, allait tendre la main par là, celte âme si

sensible lui dirait probablement : « Passe ton chemin, je n'ai

pas de monnaie ! »

Ducros a paru devant ses juges : un arrêt de mort vient

de frapper ce criminel de vingt ans. Les détails du procès

attristent l'àme. On ne saurait .sans horreur songer à lant de

sang- froid dans un crime si grand et dans un âge si voisin de

l'adolescence. Ducros a dit des mots d'une naïveté effi'oyable,

celui-ci, par exemple : « Je m'étais présenté deux lois chez

madame veuve Séneparl, .sans avoir le plaisir de la rencon-

trer ; la troisième fois j'ai été plun heureux. » — (;elle troi-

sième fois, Ducros étrangla la malheureuse femme. — Après

avoir assa.ssiné la mère, il va chez le lils, auquel il tend l,i

main; puis il fait sauter les pelils-hls sur ses genoux. » J'ai

joué avec eux loule la soirée, et je leur ai fait des cucotes. n En
quitlant ces pauvres innocenis enfants, Ducros, pour finir sa

soirée, entre dans un spectacle, non pas au boulevard du Tem-
ple, où il aurait pu trouver du moins de sombres drames, en
rapport avec sa conscience, mais an Ihéàlre des Variétés, oii

il assiste à une pièce bdiiffune : « J'éprouvais le besoin de me
distraire et de m'égayer un peu, » a-t-il dit. — Ducros s'est

pourvu en cassation contre i'arrèt qui le condamne.
On connaît l'accident arrivé l'autre jour à M. Habeneck,

le célèbre violoniste et chef d'orchestre de l'Académie de

Musique. Dimanche dernier. M. Habeneck, au moment d'al-

ler diriger le dernier concert du Cnnservaloire, lit une chute
dans les coulisses de l'Opéra. La chute fut rude, et quand on
releva M. Habeneck, on n'aperçut qu'il avait le bras cassé.

Cependant il était attendu; l'heure s'avançiit : point d'Ha-
neck ; le public commençait à s'impitienler. Un liomine

s'avançant sur l'estrade, — c'était Trévol le chanteur, — fit

les trois saints d'usage, et s'exprima en ces termes : « Mes-
sieurs, je suis chargé de vous prévenir d'un accident grave :

M. Habeneck ne paraîtra pas aujourd'hui ; il vient de tomber
à l'Opéra et de se faire une luxure. » Voilà donc ce pauvre
Habeneck atteint et convaincu de luxure. En revanche, si

M. Trévot est jamais chargé d'annoncer un fait d'inconti-

nence, il ne manquera pas de le traiter de luxation, pour ré-

tablir l'équilibre.

Une Vocation.

ESQUISSE DE JIOEUBS ARABES.

Pendant l'été de 1839, j'avais pris l'habitude d'aller cha-
que jour me promener aux Tuileries. Je venais de terminer
mon droit et de me faire inscrire au stage des avocats à la

cour royale de Paris, beau litre qui m'obligeait à descendre
du cinquième, où j'hahilais depuis quaire ans, au troisième

étage, qui est l'extrêine échelon, suivant l'ordonnance, et

qu'on permet à ceux qui ne peuvent pas descendre au pre-
mier.

J'allais tous les matins, de dix heures à deux heures, pro-
mener ma robe noire au palais, attendant des clients qui ne
venaient jamais, si ce n'est quand, me trouvant à la police

correctionnelle, M. le président, voyant un de ces pauvres
délaissés qui n'ont pas même un ami pour leur procurer la

parole économique d'un avocat stagiaire, faisait appel à mou
dévouement par ces paroles: «Maître Rigaud, présentez la

défense du prévenu, n J'étais fier de me voir connu du prési-

dent, et d'entendre proclamer mon nom en pré.sence d'une
centaine de malheureux qui viennent \k sous prétexte de
réaliserle vœu de la loi sur la publicité des débals judiciaires,

l'hiver pour se chauifer, l'été pour ne rien faire, en tout

temps pour méditer sur le sens de ces vers d'Horace qu'ils

n'ont jamais lus :

Raro antecedentcm scelestiim

Deseruil pede pœna claudo.

Ce qui n'a jamais empêché de voler des mouchoirs jusque
dans l'enceinte du tribunal, et des tabatières dans la poche
de Messieurs.

Donc j'étais un homme de loisir. Quand j'avais suffisam-

ment suivi mon cours d'éloquence il la sixième chambre,
ayant encore doux heures à tuer jusqu'au dîner, je me ren-
dais aux Tuileries après avoir fait un peu de loilelle, c'est-à-

dire chaussé mes bottes vernies et mis nu faux col.

A force de tourner sur moi-même dans l('< loni.;ues allées,

regardant toutes les femmes, vou'ani êiic rr;: inl,'. pm- tontes
' et remarqué au moins par une seule, ]' ji'i.ii n Icvolu sur

une jeune per.-onue qui venaitcoinine moi a ciili' inoinenade,

en compagnie d'une autre jeune dame, sa sœur, à ce que j'i-

maginai, et de deux enfants qui jouaient à l'ontour, tandis

que les deux dames, tout en causant, s'occupaient de petits

travaux de broderie on de tapisserie.

Toutes les deux étaient jolies; la plus jeune surtout était

une petite brune dont la mine éveillée faisait retourner plus

d'un passant. Pour moi, je couiinciiçai à la regarder avec

une expression d'admiration sentimentale qui parut ne lui

être pas désagréable. Au lieu de faire le tour de la urande
allée, je n'allai d'abord qn'îi la moitié, puis je raccourcis cha-

que fois la ligne, puis enfin je tournai dans un espace de
vingt mètres dont ma beauté occupait le point central.

il y a une vieille cninpariiisini di> l'oisi'aii île proie tour-

noyant en spirale sur riininreiili' cdlamlir ipi'il l'isriiie ilc sou

regard en attendant qu'il i.i saisissi' daii-isa sith' assassine :

je n'en use pas. — Mes intentions d'ailleurs n'étaient pas si

féroces; et quant à ma proie, c'était en effet une douce co-
lombe, mais je ne devais pas la saisir ce jour-là.

Ce manège dura trois mois sans autre incident que ces
petits événements assez ridicules que je rappelle ici à ceux
qui ont joué le même jeu dans les mêmes circonstances :

tantôt un des enfants me poussait son cerceau dans les ja-Ti-

bes, tantôt c'était la petite fille qui me lançait sou volant à
travers la figure

; quelquefois le plus jeune des deux se lais-

sait choir en courant, et moi de le ramasser et de le recon-
duire à sa mère, qui me remerciait, tandis que la jeune fille

me regardaiten rougissant, ce que je prenais pour' une mar-
que certaine de l'effet produit sur son cœur par la persévé-
rance de mes évolutions amoureuses. Je pensais aussi que
les grâces do ma personne n'avaient pas nui à la chose, car
je devenais de jour en jour plus soigneux de ma toilette. Je
con.serve les mémoires de ma blanchisseuse de ce temps-là,
cnuime souvenir d'un luxe qui étonnerait les lions du concert
Vivienne.

L'été se passa ainsi sans que j'eusse pn apprendre de mon
objet autre chose, si ce n'est qu'elle était la soeur de la jeune
dame qui l'accompagnait, et par coiLséquent latante des deux
marniuts. C'est par le babil de l'un de ces enfants, attiré un
jour à l'appât d'un sou de plaisir.^, que je fus confirmé dans
mou premier soupçon à cet é^ard; ce fut iiareillcment de la

bouche de cet innocent que j'appris son nom : elle se nom-
mait Charlotte. En rentrant chez moi je relus la traduction
de ]Vert.her; je me trouvai aussi amoureux que ce sensible
Allemand; je me promis d'être aussi entreprenant et moins
généreux. Le lendemain je ne la revis pas ni les jours sui-
vants, et j'en rêvai jusqu'à ce qu'enfin, ayant désespéré de la

retrouver jamais, je cherchai d'autres distractions.
Voici le moment de dire que j'avais un confident : c'était

un jeune homme de mon âge, qu'on voit encore aujourd'hui
dans tous les lieux publics où l'on entre sans payer, un gar-
çon d'une taille assez élégante, vêtu avec une recherche que
je prenais alors four un air d'opulence. — Toutefois je re-
marquai en lui, dès ce temps-la, certaines habitudes d'or-
dre qui me donnèrent à penser; mais je ne m'arrêtais à
mes réfiexions que pour les tourner à la louange de mon
ami : esprit rangé, disais-je, qui ne donne à son luxe et à
ses plaiMrs que ce qui leur suffit, sans rien ménager de ce
qui peut éblouir les autres. — Il s'appelait Achille de Bon-
temps, et se vantail de courir les bonnes fortunes dans le

plus beau monde du faubourg Saint-Germain, ce qui ne l'em-
pêchait pas de diner avec moi chez un restaurateur à trente-
deux sous, et de porter des gants à vingt-neuf, encore les

portait-il dans sa poche, soigneusement enveloppés de pa-
pier, plus souvent qu'à ses mains, habituellement cachées
dans les goussets de son pantilon; ses gants reparaissaient
toujours à propos, et alors il les étalait avec grâce sur sa poi-
trine, en engageant .son pouce dans l'entournure de son gi-
let, mettant à découvert tout ce qu'on peut voir de la che-
mise : une pièce de fine toile de Hollande bâtie sur un corps
de calicot à I franc le mètre.

Tel était, au physique, mon ami Achille de Bontemps. Je
lui avais parlé (le ma passion, et je crois même que, poussé
par ses hâbleries, je lui avais dit, non pas toute la vérité,

mais plus que la vérité. — Cette confiance réciproque nous
avait liés dune étroite amitié, tellement qu'il ne se passait

guère de jours sans que mon ami Achille ne vînt chercher
son ami Rigaud, ou réciproquement.

Suivant la coutume de ses pareils, mon ami m'entretenait
volontiers de sa fortune présente, et surtout de ses magnifi-
ques espérances dans l'hérilaae paternel. Sur ce point aussi
je ne voulais point paraître inférieur à mon compagnon, et je

me donnais comme lui des airs de capitaliste. Il savait que
pour l'instant je vivais sur un petit capital placé chez un de
mes parents, commerçant aisé de la rue Chapon, fort connu
dans les départements par les applications industrielles que
son génie inventif a^ trouvées dans l'emploi du caoutchouc.— Il vint, je parle d'Achille, me trouver un matin, et me sa-
luant d'une poignée de main plus vive qu'à l'ordinaire,

u Mon cher Rigaud; me dit-il, je vais te demander un ser-
vice : j'ai ici une lettre de changé de 1,300 fr., bonne valeur
dont j'aurais besoin de toucher l» montant. Le souscripteur
est excellent et je l'endosse : deux bonnes signatures. Ton pa-
rent sait que la lionne est meilleure que celle de Rothschild. »— J'étais llallé du compliment. « — D'ailleurs, poursuivit
Achille, il est nanti d'avance, ton parent, puisqu'il est dépo-
sitaire de ta fortune. — » Ta fortune ! je me pavanais comme
un millionnaire.— « Cela doit aller tout seul, ajouta-t-il; j'at-

tendrai ce soir mes fonds au passage des Panoramas.— J'y serai, » lui répondis-je.

J'étais si sûr de la ponctualité d'Achille, le con.sidéraiit

comme un capitaliste, que j'oubliai en cet instant une recom-
mandation de mon respectable père, mort, il y a quelques
années, en exercice d'une charge d'huissier à Cliâteauroux.

(I Mon cher Pojycarpe, c'est mon pelit nom, mon cher Po-
lycarpe, me disait mon père, ne signe jamais de lettres de
change, n'endosse jamais de lettres de change. Tous les mal-
heurs de la jeunesse viennent de la lettre de change. »

J'i'iidiissai celle de mon ami.

J'arrive tout de suite à l'échéance, passant sons silence

trois mois de ma vie paresseuse et dissipée.—C'est dommage :

car ces trois mois furent du bon temps dont on se souvient
peut-être iMiiiir itre la rue d'Antin et la rue Grange-Bale-
liêre, cl i|.'|Miis le |':i-;saKe de l'Opéra jusqu'au Palais-Royal.

La val.m, ..na disait Achille, 'la valeur ne fut point
payée. Le souscripteur était, je crois, un être imasinaire; je

n'ai jamais, en tout cas, trouvé sa trace. Achille devait rem-
bourser, il n'en fit rien. Le billet me fut présenté

; je n'étais

pas en fcmils; mon parent le remboursa, el vint me trouver
pour in'a|ipii'iiilri' que j'étais (/i'6i'^', pardon do ce style de
parti" doiil)|i>, ileliiti' du montant du reinhoursement, il ajouta

à celte ilèi'l;iiali»ii tiiiaurière quelques reproches et des con-
seils dont riu'eiilimi était trop bonne pour que je lui fi«se

remarquer i|iie j'avais pensé tout ce qu'il pouvait me dire
avant qu'il eùl ouvert la bouche.

" Eh bien ! lui dis-jc par une inspiration qui ne vient
qu'aux prédestinés, faites protester l'cITet, obtenez un juge-
ment contre le souscripteur et les endosseurs. Envoyez-moi
à Clicliy, pourvu que mou ami y soit envoyé avec rrioi

; j'ai

mon idée. »

Je crois que je fus compris par le fabricar.t en caoutchouc,
car le soir même le billet était protesté, et huit jours après, le

jugement signifié; huit jours plus tard, un fiacre s'arrêtait à

ma porte, et comme je sortais pour me rendre au palais, deux
hommes m'arrêtèrent, m'enga^eaiit à monter dans le fiacre.

J'y trouvai mon -jmi Achille sons la garde d'un troisième

përsonnag». dont la figure étaitcncore moins avenante que la

face des deux premiers.

«Comment , me dit mon ami. Ion parent a l'infamie de nous
faire arréterV Cet homme-là n'a donc pas de cœur?
— (Jue veux-lu. lui dis-je, il ne me doit plus rien, mi-s

fonds étaient épuisés avant l'échéance, el je suis traité comme
un parent insolvable.

— Dis-lu vrai? Est-ce que nous allons coucher à Clichy?
Ce serait une trahison de la part. »

Il disait cela si naturellement que je ne doutai pas de sa par-

faite bonne foi. S^lon lui , j'étais le traître, et il ne lui venait

pas à l'esprit qu'il y avait au moins un traître avant moi , eu
ne comptant pas le souscripteur du billet.

Au lieu de répondre à mon ami , je dis au garde du com-
merce et à ses acolytes de nous conduire droit à la prison.

Mon sang-froid imposa à mon compagnon.
«Ne pourrions-nous pas nous faire conduire ailleurs, sou-

la garde de ces messieurs, afin d'aviser ensemble au moyi

n

de (layer?))

C'est .\chille qui parlait ainsi.

« Pardon , mon-ieur, répondit le ministre de la loi com-
merciale , vous pouvez venir chez moi , et si vous trouvez les

fonds avant deux heures { il était dix heures), vous serez li-

bres.

— Eh bien ! conduisez-nous chez vous. »

J'étais impassible et ne prenais aucune part à cette négo-
ciation.

Nous fûmes en effet conduits chez le garde du commerce

,

et le fiacre s'arrêta bienlôt devant une maison de mauvaise
apparence; au fond d'une allée obscure, un escalier à peine
éclairé nous mena au deuxième étage. Nous traversâmes un
appartement encombré de meubles de tous les styles et de
tontes les paroisses. Ou nous lit entrer daus le cabinet du
maître.

« Arrangez-vous ensemble , messieurs , nous dit-il , enten-
dez-vous ; trouvez le moyeu de payer, ou dans quatre heures
nous partons. »

Nous voici seuls. kEIi bien! dit Achille, rompant le pre-
mier le silence, qu'allons-nons faire ?

— Rien. U me semble que nous faisons ici une station

inutile.

— Comment! tu veux aller à Clichy? finis donc.— Je t'assure que j'y suis décidé.

— Voyons , tâche Je trouver la moitié de la somme
,

je

trouverai peut-être l'autre. »

(J'est là que j'attendais mon homme.
« Cherchons donc

,
je le veux bien ; mais je n'ai pas d'es-

poir. 11

Nous finies venir les deux acolytes du garde du commerce
et les envoyâmes chacun de son côté appeler, l'un une dame
de la connaissance d'Achille , l'autre mon cousin le négo-
ciant.

Quand ils furent partis , « As-tu déjeuné, me dit mon com-
pagnon. Ces drôles-là m'ont saisi à jeun ; il n'en faut pas

davantage pour vous donner la jaunisse. »

J'avais déjeuné, mais légèrement, de pain et de beurn'
avec une ta>se de thé que je préparais moi-même tous les

matins avant de sortir.

« Monsieur, dit Achille en ouvrant la porte du cabinet pour
appeler le maître, serait-il possible d'avoir à déjeuner?
— Voulez-vous, répondil-il , partager le déjeuner de ma

famille? Nous allons nous mettre à table.

— Ma famille! qu'en dis-lu Polycarpe? dit Achille en se

tournant vers moi, ce< briwiinls-là ont une famille; veux-tu
voir la famille ? >> Et sans attendre ma réponse , » VolonUers,

monsieur, vous êtes bien aimable. '>

Il sort du cabinet et je le suis en faisant rapidement cette

réfiexion que le déjeuner serait porté sur la noie des frais

d'arrestjition et qu'il faut prendre ce que Dieu nous envoie.

Oit nous introduit dans la salle à niangrr. Quelle fui ma
surprise! deux dames et deux enfants étaient déjà autour d<'

la table. C'étaient les dames et les i-nfanls des Tuileries, c'él i"

ma Clrirlotte. — Je rougis jusqu'au blanc des yeux de i:

retrouver en pré.sence de ma conquête dans une circonstan

si pitoyable. Elle sembla elle inèine interdite ainsi que -

sœur, du moins je crus remarquer sa confusion. Les enfani-

me reconnurent , et tous les deux ensemble :

« Tii'ns , c'est le monsieur qui nous a donné desp/ni,<ir^
.'

Le garde du commerce, qui nous gardait à vue en labseuii'

de ses deux eslaliers, s'était pourtant absenté une minute, it

par conséquent il n'assistait pas à celte reconnaissance.

Dès qu'il fut rentré, ou se mit à table, el l'on commençi
à officier dans un silence interrompu seulement par le bruit

de.s fourchettes et des mâchoires. Tout à coup mon ami

Achille rompit le silence eu di>ant :

« Il paraît que mou ami Rigaud est ici en pays de connais-

sance?
-^ Comment cela ? o dit le maître de la maison. j
Les dames rougissaient.

ElTectivcment, dis-jc, j'ai eu le plaisir de rencontrer

ces dames quelque part.

— .Aux Tuileries, n'est-co pas, monsieur, interrompit la

sœur de Charlotte, comme si elle eftt redouté le soupçon de

son époux.
— Oui , madame , aux Tuileries , l'été dernier. »

Achille comprit tout de suilo que c'était l'aventure que je

lui avais coulée ; et comme je l'avais cxtraordinaircnient am-
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plilice, je craignais qu'il n"abiisùl de ma coiifiience pour

prendre avantage sur moi dans la parlie donl l'enjeu était

le paiement de fa lellre de cli:ing''.

ElTHClivemenl, il se mil à faire des allusions îi ces sortes de

rencoiilrcs forluiles, regardant allernalivemenl les deux fem-

mes et moi de manière à me rendre toute conlenanoc pé-

nible. Heureusement «es habiludes de bailleur l'amenèrent ,\

parler de lui-même, et il nous conta qu'd avait failli épouser

une Anglaise millionnaire pour lui avoir donné la main comme
elle montait dans un omnibus.

On l'appela en ce moment, et le garde du commerce le

conduisit diins son cabinet, où l'attendait la dame qu'il avait

fait prévenir. En même temps la sœur de C;barlolle allait

dire deux mois il sa servante, et je me trouvai seul avec ma
belle.

« )Iademoiselle, lui dis-je, vous êtes peut-être étonnée do

me voir ici !

— Monsieur, dit la jeune fille, je soupçonne que c'est une
plaisanterie, cl que votre arresialion n'est qu'un prétexte... »

Je saisis rapidement le sens de celle méprise.

« C'est vrai, lui dis-je, je me suis fait arrêter pour avoir le

droit d'arriver jusqu'ici ; je vous aime, Charlotte, et j'ose vous

le dire.— Je le savais, n dit-elle avec une simplicité qui me parut

sublime.

Sa sœur parut en ce moment, et l'aîné des enfants, frappé

de la vivacité de notre court dialogue, se prit à dire :

« Ma tante est dràle avec ce monsieur-là ; ils se disent des

choses...
— Tais-toi, Frédéric, » dit la maman, qui entendait son

mari rentrer, l'un de >es sbires étant de retour et ayant re-

pris son poste de geôlier.

Achille rentra lui-même quelques miinilcs après, et se

remit à table. — Puis on sonna, cl ce fut à mon lourde pas-

ser dans le cabinet, devenu une sorte de confessionnal ; mon
parent venait répondre à hion invitation.

o Tenez-vous prêt, lui dis-je, à payer ce soir; mais faites

entendre, en vous retirant, un refus formel; accompagnez-

le, si vous voulez, des reproches les plus durs; tniitez-moi

comme le ferait le plus féroce des créanciers envers le débi-

tent' le plus abandonné. SmilTrez aussi qiin je vous accuse de

miaulé, et que je vous baptise des noms les plus usités entre

un débiteur niallieiireux et un créancier impitoyable. Je n'irai

pas trop loin ; mais je vous enverrai au dii-ble. Cela vous va-

t-il, mon cher cousin?
— Entre parents, répondil-il, on se doit bien cela; tu |ieux

même me jeter à la porte, pourvu que tu ne me pou,sscs pas

trop fort; car je soulîre aujourd'hui de mon rhumatisme, et

j'ai pris, pour venir, un cabriolet à tes frais. »

Ce bon parent me touclia jusqu'au fond du cœur, et celte

petite scène fut jouée avec une habileté digne de servir de

module à tous les Fronliiis de la comédie.

Après avoir expédié mon cousin avec grand bruit et force

injuies, suivant le proiirciiiinie, je revins dans la salle à man-
ger, en disant au garde du euinmerce :

« N'attendons pas plus longtemps, monsieur, parlons; je

ne puis compter sur l'Iiomme que je viens de mettre à la

porte : c'est un cœur de bronze, et je renie sa parenié.

— Un instant! s'écria mon ami Achille; voyons, rentrons

dans le cabinet et causons. »

Charlotte me regardait, pendant cette nouvelle scène, avec

un air d'ctoniH'nienl ;
ji' saisis adroitement l'occasion de lui

faire de l'œil un signe «[ui di>ail : soyez tranquille.

A peine rentré, u J'ai, dit Achille, la moitié de la somme.
— Moi je n'ai rien.

— Eh bien ! fais-moi ton billet de la moitié ; je le ferai

prendre à ma protectrice pour qu'elle fournisse la sonune
entière. C'est une vieille dame qui me veut du bien ; elle fera

cela pour moi.

— Je ne veux rien faire, si ce n'est me laisser conduire en
prison. Je suis furieux de m'ètre adre-^fé il ce mauvais pa-
rent ; c'est il loi que je dois cet alTront. Encore un coup,
parlons. »

En disant ces mots je sonnai et renouvelai la demande
d'être conduit Ji Cllcliy.

Achille alors prit h part le carde du commerce, et s'en-

tretint une minute avec lui dans l'enibrasiire de la croisée.

Celui-ci aussitôt : a Je m'en rapport'^ à la parole de monsieur,
et |e prends sur moi de vous mi'llre en liberté. Voilà les

pièces : quinze cents francs de capital, trois cents francs de
|irotèt et de jugement, deux ceiils francs de frais d'arresta-

tion; vous ajoulfrcz vingt francs pour le déjeuner, ce sera

le pourboire de mes employés. »

Il n'y avait qu'une manière d'expliquer cette confiance : je

compris qu'Achille avait payé. Il prit les papiers avec une
humeur dont je vis bien que j'étais l'objet, et il sortit sans

m'inviter h le suivre et sans m'altendrc.

|i'< qu'il fut parti, je racontai au garde du commerce que
• M meMirede payer, mais qm- j'avais joué une comédie
l'it mine de vouloir aller en prison, allu d'obliger mon

- l'xéculer, sachant que si j'eii'.se acqnilléloulou partie
(!•' I i'Ile dette, je n'aurais jamais revu mou débiteur ni le

monlant de ma créance.

» Jeune homme, me dit mon liAlc, quelle est votre pro-
fession ?

— .avocat.

— Avocat! fi donc! il faut vous faire huissier!

— Monsieur, lui dis-J8, mon père le fut en province pen-
dant trente ans.

— Vous ne h' serez nue dix ans h Paris, et votre fortune

est faite. Avez-vous de rargent?

— J'ai quarante mille francs, le reste de l'héritage paternel.

— Je vous en prêterai autant, et vous achèterez un office ;

nous ftrons des affaires ensemble; puis vous vous marierez.

— Monsieur, lui dis-je, je me marierai auparavant, si

TOUS voulez bien accueillir ma demande , c'est une afTairc qui

pourrait se conclure sans sortir d'ici. J'aime mademoiselle
Charlotte, u

.\u bout d'un quart d'heure d'explication, tout était fini.

Huit jours après, j'étais l'époux de Charlolle, et acquéreur
d'un office d huissier près les cours et tribunaux de Paris.

En 1814, au moment où je recueille ce souvenir encore
récent, je suis à la veille de me retirer des alTaiies, comme
on dit, et d'aller vivre à Batignolles avec ma femme, qui
m'a donné deux fils et qui m'en promet un troisième. Le
ciel m'a béni ; je lui demande la même faveur pour ma pos-
térité.

Quanta mon ami Achille, il cherche, à l'heure qu'il est, à

se faire enlever par une riche veuve, et, de temps en temps,
il monte en omnibus pour y rencontrer des héritières. — Il

mourra garçon.

P. lit: K.

.4niélioratiaiis deH Voies Publiquea.

Dans notre précédent article sur les nouveaux percements
de rues projetées ou en cours d'exécution dans Paris, nous
avons établi une distinction nécessaire entre les projets cpii

n'ont pour but que la mise en valeur de terrains pisqu'iilors

improductifs, et ceux qui satisfont à un besoin réel de ciicu-

lalion. Les premiers sont habituellement le fruit de spécula-

tions particuhères; les autres répondent surtout à rintérêt

général.

Malheureusement nous n'avons guère à signaler sur la rive

gauche de la Seine que des projets peu importants au point

de vue de la circulation.

Cette situation fâcheuse de la rive gauche tient il plusieurs

causes. La principale vient de sa cousiilulion même; c'est

pour ainsi dire un vice organique, une maladie de nais.sance.

La plupart des quartiers situés de ce coté de la ville, et priii-

cipalemenl ceux du 10" arrondissement, se sont établis par un
niouveinent qui leur était propre et en dehors du syslème

général de la cité. Sur la rive droite, la ville avait déjà triplé

son étendue et brisé trois enceinles, qu'elle se renfermait en-

core, sur la rive gauche, dans les remparts élevés par Philippe-

Auguste, et qui avaient soutenu les assauts de Henri IV. A ce
moiiieiil la cour se transportait à Versailles; la noblesse, qui

abandonnait ses demeures féodales, vint se fixer à Paris, et,

par une attraction iuévilahle, construisit ses liètcls le long

des routes qui conduisaient à la résidi'iice royale. Alors s'ou-

vrirent et se bâtirent comme d'un .seul jet toutes ces rues

parallèles h la Seine également distantes lus unes des autres,

et dans une direction unique vers la route de Sèvres et de
Versailles.

De ce seul fait dérivent toutes tes conséquences actuelles.

Ver>ailles abandonné et désert a causé la solitude du noble

faubourg.

En elTet, si l'on examine le plan de la rive gauche, on verra

quelle ne compte des ru-'S perpenilieulaires à la Seine, com-
muniquant avec l'autre rive et rajoiinant au centre, que dans
les vieux quai liers antérieurs à celle subile extension ; les

rues Saint-Jacques et de La Harpe, artères du quartier de
rL'niversilé; la rue D.iuphine, artère du quartier Uussy, donl

la rue de Seine l'orme It limite; au delà, la rue du Dac, an-
cienne roule qui a conservé .son activité première, et la rue

de Bourgogne, oITrent seules un débouché.
L'exuinen le plus ra|iiile amène donc cette conclusion, (pie

pour ranimer la rive gauche, pour la fain' partici|ier au niou-

veinent général de la cité parisienne, il faudrait niodilier pro-

fondément .sa conslilutioii primilive, et rattacher au reste de
la cité par les liens d'une circulation commune.

Il est évident que tous les projets de voirie étudiés pour
remédier à rappauvrisseinent relatif de la rive gauche de-
vraient avoir pour ohjt- 1 de guérir celle iiilirmilé native, cl de
la relier à la rive droile. C'ol évideninieol dans ce but, cl

pour soulager la rue Dauphiiie, qu'on a siiccissivinient étudié

les moyens d'élargir et df débioicher la rue de Nevers, et de
régulariser les rue* de Seine el Mazarine, même au prix des
pavillons de l'Iiislilut, qu'il eût fallu abaltre.

Ces projets n'eussent été que d'une nv'diorrc utilité, t.int

que la rue di' Seine a outira a la pa>si'ri'rn' uppilée pont ilrs

Arts. La circulation active et réelleiio'iit pioliliibli' aujoind'liiii

est celli' des voilures, et un pont de piétons n'est qu'une iii-

suflisanle ressource.

Le projet le mieux conçu qui ait encore été- présente- pmir
ce quartier, à notre eonnai>>aiicc. est celui de M. le comte
Léon de Laborde. SI. de l.ahordc! propose une «rande voie;

publique qui, pirlant de .<ainl-Sij|pice, ou du cariefinir

Samte-Marguerile, viendrait aboutir sur le quai entre la

Monnaie et l'IiistiluW traverserait la Seine sur nu pont à voi-
tures, et caniiiiuniquerail avec la rue Saint-Hoiioré et les

halles par la place du Louvre et In rue des Poulies, convena-
blement élargie.

L'exéciilion de ce projet ne présenterait pas toutes les dif-

ncultésqne son étendue paiait d'abord indiquer. Une partie

do parcours di- la nouvelle rue se trouve formel' par la rue.

ou pluli°il ruelle de l'Echaudé, qu'il suflirail d'élargir. Du coté

du quai, l'inipastec Conli forme une seconde parlie du tracé;

il lie ri'sicrait donc que le pàlé intennédiaire à giercer. Au
del.'l de la Seine, la place <lu Louvri', la rue des Poulies, etc.,

n'ont be-oiii que d'être régularisées.

Il semble d'ailleurs que le proji't de M. le comtede Labordi'

se lie heiireiiSHuient aver ceux ipii sont à l'étiidi- pour l'.igran-

dissemenl de la .Moniial>' el les ani'liorations que rérlamnit
les l)àtiiiieni> de rinslitiil. Ils doivent se servir niuiuellement

et se combiner pour arriver à un ensemble qui satisfasse éga-

I

lement les besoins de la circntalion et rembellisscment des
.
monuments publics.

A notre avis, ce projet mérite l'altention la plus favorable

de ladministralion. Sans doute le percement du pâté de

firopriélés particulières compris entre la rue de Seine et

a rue Mazarine d'abord, ensuite entre cette dernière rue el

l'impasse Conli, puis la construction d'un pont si près du
pont Niiif, dans la plus grande largeur de la Si-ine, donneront

lieu à lies dépeiiM's eiiiisidérables; mais l'utililé en est évi-

denle, lesrésiillais en si roui immédiaLs, et nous pensons que
les propriétaires de la rive gauche, senlant le besoin qui

les presse, viendraient en aide à cette entreprise, dont il pa-

raîtrait que le conseil des bâtiments civil a déjà approuvé les

dispositions.

IVoiivcIIph RerliprrlirH xiir un |icti(

Animal <rra«curieiix (Ij.

( PHCHIEII ARTICLE.)

L'Académie des Sciences, dans sa si'ance publique du 2t> fé-

vrier de celle année, a décerné à M. Laurent le prix de phy-
siologie expérimentale pour un travail fort ingénieux, et que

nous crovons fait pour exciler la curiosité de nos lecteurs;

ce travail a pour lilre : nerherchrs sur l'hijilre ri la sjxm-

gilte, vulgairement connues sous le nom de polype ou éponge
(l'eau douce. Le sujet est propre à étonner les gens du
monde ; les savants, dont ratlenlion est depuis un siècle tenue

en éveil sur les phénomènes que nous allons décrire, Iron-

veront ici, grâce aux patientes observalions de M. Laurent,

des solutions pleines d iiilérêl. Ciloiis d'abord quelques pas-

sages du rapport présenté à l'Acadéioie :

« Il y a ju!>leinenl anjourd'hiii ceiil ans que lu monde sa-

vant, et plus parliculièreineut rAradénue di'S Sciences

de Paris , émerveillés de la découverte inallendue d'un

petit animal presque imperceptible, et en elTet jusque-là

presque inaperçu, que venait de fuite un jeune précipleiir

des lils du comtede llenlink, en llollamli', >'occiip;iii'iil'r|

l'envi, dans toutes les parties de l'Europr, île I l'Inilr di-, pn-

lypes, sujet qui a tant conlribiié à éclairer plii.-.ienrs points

iinporlanls de la physiologie. — A celle époque, en eiïrl, de

1711), année de la découverte par Trembby. a celle de I7il.

où il publia sou célèbre traité .miiis le titre modeste A'Etxai

))Our servir a l'hitloire nalurrlle îles jhA>iiicx d'rau ilotire,

iléaiimiir, aidé de ses amis el confrères Uernard de Jiissii'U

et IjUi'ttard, s'occupait activinicnt du curieux animal, qu'ils

proposèrent de nommer polype, en niêmi' temps qu'ils en

liaient habilenieiit l'hisloire à celle de celte classe iminensi;

d'êtres ipriin autre Français, Peyssonnel, venait d'enlever au

règne végé'ial, malgré la découverte récente de leurs préten-

dues Heurs, due au célèbre historien de la mer, le cunile de

(I) r.'t ouvrage est sous jm-sse en re moment, et sera publié

par m:Mlanie Arlhus Herlniiel. iililiiir, rue llaiilereuille, qui a

iiien vinilu ruelire à nuire ili-posilioo les documents que nous
nous sommes empressés Oe rommiiniquer a nos abonnes.
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Marsicli. — Kn Anglulerie, Folkcs, le duc de Richemond,

H Miles Hacker, président ou membres de la Société royale;

eiisui«sè Bonnet; en Hollande même, Allamatid , Lioiuiel,

le comte île Bentink, répétaient souvent en public ,
devant la

cour et la ville, conune Kéaumur, par exemple, sur des sujets

d'abord envoyés par Trembley lui-mêuie, l't Uduvi's ciisuile

partout, grâce aux renseignemeiUs louruis par uii, les expe-

riences véritablement encore exlr;inr(liii;iircsiiiii(ini(ll]iii, par

lesuuellesétait constaté qu'un •In; .m-Miii^r, , 1, pourvu d yeux,

pouvait se diriger vers la lunini-, . IhivIm i « iiMeuidre une

proie qu'il ne voyait pas, et soiublail u'rlie qu un estomac

avec un seul orilice pourvu de lilaments ou de bras prebei)-

scurs pouvant être retourné comme un doigt do gant, sans

cesser d'exercer ses fonctions digeslives couune auparavant;

susceptible de se reproduire par des bourgeons poussés s|)on-

lanément, ou par des œuls libres soiiis d'un pomt quelcoiu|ue

du corps; et eiilin, ce (pii parait encore plus extraordmaire,

pouvant être coupe, In.l,,'., pm,, ;„„si dire, en morceaux, et

chaque morceau poi.vanl d i innssancea un être entière-

ment semblable à r,hu (Innl ilpinv.Miait reproduisant auisi,

dans le monde de la réalité, l'Iiisloire labuleuse de 1 hydre de

Lerne, d'où l'immense Linné, avec son imagination à la lois

si reh-'ieuse et si poétique, a tiré le nom d hydre qu il a donné

à ce cenre d'animaux.» Nous passons sous silence tous les dé-

tails liisloriques relatifs à la découverte du polype d eau douce,

qui devait alors exciter si vivement la curiosité du public,

puisque le célèbre Fontenelle commence son histoire de I Aca-

démie des Sciences pour H-il, par cette phrase pompeuse :

« L'histoire du phénix qui renait de ses cendres, toute fabu-

leuse quelle est, n'ulfre rien de plus merveilleux que la décou-

verte dont nous allons parler. «
j „..

Pour faire connaître en peu de mots les causes de 1 elon-

nement que les naturalistes de cette époque durent éprouver

en observant pour la première fois l'hydre, laissons encore

parler le savant rap|)orteur :

« Il ne faut cependant pas croire, et tout penseur qui con-

naît un peu la nature de l'iiomme n'en sera pas étonne,

qu'une découverte aussi remarquable, aussi inattendue, aussi

contradicloire avec l'état de la science d'alors, fut acceptée

sans contradiction, sans contrôle. Loin de là; et son auteur

même crut quelque temps que ce pouvait être une plante,

une sensitive encore plus sensibleque la mimosa, si ingénieu-

sement nommée pu(/i>n par Linné.
.

« Mais l'année 17ii n'était pas écoulée, que 1 lustoire des

polypes d'eau douce était exposée, développée de la manière

à la fois la plus simple et la plus convaincante, dans un de ces

ouvrages restés comme un véritable modèle de finesse dans

les procédés d'investigation, de bonne foi dans l'exposition

des faits, et je puis ajouter, de vérité et d'habileté dans la

manière avec laquelle des objets aussi délicats ont été des-

sinés et gravés par le célèbre Lionnet. »

La publication de cet ouvrage du célèbre Trembley dut

produire un très-grand effet, en raison de ce que cette

grande découverte d'un petit animal devenait une mine fé-

conde et inépuisable d'observations et d'expériences curieuses

au moyen desquelles l'esprit liumain peut soulever quelques

coins du voile épais sous lequel s'effectuent les phénomènes

les plus simples et les plus mystérieux de la vie. Nous aurons

soin de signaler îi nos lecteurs cet ordre de phénomènes vers

la découverte desquels l'Académie des Sciences de Paris dirige

habilement l'induslriensi' luiivilr ih-lnus lesiiivesliiialeursdu

monde savant, l't nous il cm nu- Ir l'jirr, paire ipn' k- ,1, Ma,iner-

tes de la science dans I.- (Il Mlipilr .|i;cslinll- li'.v plu- avilies

ont toujours eu le priMlr^r ilr piipur viveiiieut la ciiiiuMte

des gens du monde. Tonhlai ; . (as nramJes et belles quesUoiis

dont l'Académie des Si m la a s de l'ans, par l'organe de l'un

de ses membres, signale riiiiiiurlance et la dil'ficulle, no

pouvaient pas encore être posées ni attaquées avec truit à

l'époque de la découverte de l'animalité de l'hydre et de celle

du corail, parce que la science n'avait point encore mis en

lumière les points les plus importants de l'étude du dévelop-

pemenl des êtres doués de la vie. Voici comment le rappor-

teur de l'Académie s'exprime encore à ce sujet :

« Depuis la publication de l'ouvrage de Trembley et de-

puis la confirmation de tous les faits curieux qu'il cunlieiil
,

quelquefois même éclaircis et étendus par Pallas , Itoi^sel

,

Schœffer, Spallanzani, etc., l'histoire des polypes d'eau douce

était presque généralement considérée comme compli'le et

comme ne laissant rien à désirer. En effet, par eomparaisim

surtout avec ce que l'on connaissait du reste de la série ani-

male, on pouvait le croire, du moins sous le rapport de l'his-

toire naturelle. Cependant il restait un certain nombre de

points que Trembley et les naturalistes du dernier siècle ne

devaient pas toucher à l'époque où ils observaient, parce

que les besoins de la science de la vie ne l'exigeaient point

encore, et qui ont dû successivement se présenter au fur et à

mesure des progrès de l'histoire des corps organisés; par

exemple, les questions sur la structure, la composilion anato-

mique et histologique de l'hydre, c'est-à-dire sur le nombre

^j- et la nature des tissus qui constituent ce curieux petit ani-

mal , sur les organes qui le forment, sur le nombre et le

mode des moyens si variés de reprodiiitiou dont il est si ri-

cbementdoté, sur la structure des i a.i p- KinaKlncleiirs noiii-

lués yemmes ou bourgeons el "iils ,
'! mm la- [iliases du dé-

veloppement; enlln, sur les hkiiisIi nosiles iialiiiclles et arti

ficielles que
présenter à \'i

pour en appr(

mil

Il ai pas liesuiii (le laire

rAca(l(Uiiie. (pie l'aiiliMirUes iKiiivelles ic

a enli'cpii- de hailer, cl siii lesipielles d

série (le Meuhiires. n NtMl- ne sumolls

dansFeNainell de- delalls ( Il .aill-lalirir-

fonder leiii^.lilelll d.-rAeadelMle, cl liel

expns.a H I les ICMlllals des lliilIVelles (.11-

leslioina;r,ms e| le,- li„u|,ires (pu eniisli

micrs modes du repioduclion de l'iiydi

animaux sont susceplibles de

Il patient et convenablement préparé

; grandes et belles (]uesli(iiis, dont je

seiilir l'impdilaïKM' el la dirheullé à

lliMlre

nailleur

nalidiis failes sur

leut les deux pie-

ou polype d eau

douce qu'on trouve dans les environs de Paris. Cet animal,

quoique dépourvu de sexe se reproduit encore d'une troi-

sième manière, c'est-à-dire par des œufs très-curieux, dont

l'étude succincte sera le sujet d'un nouvel article que nous

donnerons prochainement.
Des fcoH/7/eons.— Trembley el ses successeurs avaient très-

bien décrit ce premier mode de reproduction du polype

d'eau douce; ils avaient assez bien déterminé les divers

points du corps de l'animal sur lesquels poussent les bour-

geons ; mais ils n'en avaient point rapproché l'élude de celle

des boutures, ni de celle des œufs. Ce rapprochement devait

être fait en étudiant sous le microscope, et à divers grossis-

sements, le bourgeon observé dès le premier moment de son

apparition. Cette étude, dans laquelle l'investigaleur est assu-

jetti à saisir l'instant de l'origine première d'un être vivant

produit par bourgeonnement, a pour but de constater si le

bourgeoii de l'hydre, et de tout autre animal zoopliyte, com-

mence, comme le bourgeon d'un végélal, par une petite cel-

lule qui pousse et bourgeonne à la surface ou près de la sur-

face du corps de l'animal. Nous verrons bientôt quels ont été

les lésullats des recherches dirigées vers ce but. 11 nous faut

d'abord faire connaître les diverses sortes de bourgeons qui

poussent sur le corps de l'hydre, parce qu'il y avait dis.si-

dence d'opinions à cet égard, et parce que cette question

semble dérmilivemenl résolue dans le travail récemment

couronné par l'Académie.

Le bourgeonnement se fait toujours au-dessus du niveau

de la peau. Quand l'animal, tout petit qu'il est, a été relouriié

comme un doigt de gant, la peau interne, devenue externe,

bourgeonne tout de même. 11 n'y a point lieu de distinguer

les bourgeons en ceux de la peau du dehors et en ceux de la

peau de l'estomac, puisque ces deux peaux et leurs bour-

geons, qui sont toujours exiernes, se ressemblent coinpléte-

inent el sont iilenliques. Les bourgeons ne se forment jamais

sur le iiied, ni sur les bras, ni sur les lèvres.

C'est donc seulement le corps de l'hydre qui produit les

gemmes ou bourgeons. C'est d'après les divers points de

ce corps, et en ayant égard aux causes qui déterminent le

bourgeonnement, qu'il convient d'élablir trois principales

sortes de bourgeons destinés à devenir de nouveaux indi-

vidus.

Voici comme se f.iit le développement des bourgeons nor-

maux, c'est-à-dire de ceux qui

se forment à la base du pied,

au point de son union avec le

corps. On voit paraître un petit

tubercule arrondi qui n'est au-

tre chose qu'un peut cul-de-sac

de l'esloniac de l'hydre mère; et

ce qui prouve que le bourgeon

n'est réellement à son origine

qu'un renflement de l'estomac

de l'animal qui se reproduit,

c'est que le bourgeon, qui est,

dès son origine , composé

,

comme lanière, de deux peaux,

offre toujours à sa base et dans

son intérieur la même couleur

que la peau interne de la mère.

L'individu figuré ci-conlre avait

été coliiié en bleu, et le bour-

geon naissant qu'il ii(ule avait la même couleur.

L'auteur des nouvelles recherches sur l'hydre pense que
les causes qui déterminent le

bourgeonnement normal qui a

lieu à la base du pied, sont l'ac-

cumulation des molécules nutri-

tives amoncelées sur ce point,

el l'irrilatiou de celte partie du
corps produite par l'amas de
noiirrilure à l'état moléculaire.

Peu'lant la belle sai.son , et

lorsque l'hydre mange beaucoup,

le boiiryeonnenieiit est très-ra-

pide; on voit alors le pelit tu-

bercule devenir moins large et

plus saillant, ni.iis son extn'--

uiilé libre est emaiie iiiousse et

arrondie, eouuiie on le voit dans

la deuxième ligure, qui exprime
le deiixièine degré du buurgeim-
neinent, ou mieux le deuxième

lige du nouvel individu encore sans bras.

Lorsque le iKunajeoii esl un peu plus avance eu âge, on

voit poindre à smi exlreiuilé

des saillies airuiidies qui se

forment les unes après les

autres on eu même temps.

Ces petites éminences s'al-

longent graduellement et

)uennent la forme de lon^s

iilameiils qui sont les bras

disposés circiilairement au-

tour d'une ouverture qui

sera la bouche
;

pendant

que le corps du bourgton

(V. la ligure) ainsi que les

bras poussent et s'allongent,

on peut se convaincre que

le corps du jeune animal

est un (ube qui coiiimiuii-

que toujours avec l'estomac

lie sa mère, et que ses bras

ont aussi une cavité liibu-

leuse qui sera plus tard l'es-

tomac de l'inilividii prove-
nant de ce bourgeon.

Enfin le bourgeoiincment esl parvenu à son plus haut degré,

lorsque le pelit, dont les bras sont devenus Ircslongs el dont
la bouche est formée, n'of-

fre plus une couleur aussi

foncée dans la partie de
son corps qui tient encore

à la mère. Celle porlioii

du bouigeon, qui devient

plus claire, sera le pied du
nouvel individu; plus lard,

il se f(Wnie peu à peu un
rélréci.s>enienl sur le point

par lequel le bourgeon

lient à sa mère, et ce ré-

trécissement graduel pro-

duit enfin la séparation des

deux individus. Telle est

la marche du développe-

ment diS bourgeons qui

se forment à la base du
pied. Une hydre en produit

en élé un nombre propor-

tionnel à l'abondance de
la iiniirriliire el à la vigueur des individus. On ne peut faire,

à l'égard de ce nombre, qu'une estimalioii approximative.
Trembley porte ce nombre à une nouvelle génération tous
les quatre ou cinq jours, et 20 petits par mois produits par

une .seule mère ; on peut aussi

obtenir expérimentalement à la

fin de l'aiilomne un nombre
assez considérable d'individus

produits par bourgeonnement,
puisque 50 mères et leur pro-

géniture ont fourni 2,000 indi-

vidus en novembre.
Eu outre de ces hydres

,

qui lie pous^ent des bourgeons

qu'à la base du pied, on eu

trouve quelques-unes qui por-

tent en même temps des bour-

geons au bas du corps, et d'au-

tres au milieu et plus ou moins

près de la bouche; l'individu

figuré à côté porte deux bour-

geons, l'un normal et l'aiili"

développé au delà du lieu or-

dinaire.

C'est l'abondance délia nouriilurc qui produit le plus sou-

vent cette exubérance de bour-

geonnement ; mais il s'y joint

aussi nue deuxième cause, qui

esl la forme anguleuse de cer-

taines proies. Nous mettons ici

sous les yeux des figures d'hy-

dres qui, ayant mangé des lar-

ves de cousin, ont produit de

ces bourgeons formés plus ou

moins près de la bouche. La

première figure est celle d'une

liydre très-vigoureuse qui vient

d'avaler une larve de cet in-

secte, dont on voit le corps à

travers la peau transparente

du polype. Le ventre de ce po-

lype est Irès-disteiidu, et c'est

sur le point le plus irrilé par

celle disiension qu'apparailra

un 'bourgeon e.ïceptioniiel.

Dans le deuxième individu, qui avait

avalé des larves de cousin dont il avait

vomi la peau, et (jiii portait un bourgeon
près lie la bouche, nue nouvelle lane.

qu'il vient de manger, distend l'esloiii e,

et une portion de la queue de celle lan-
a pénéiré dans l'esloinac du bourgeon 'lui

coiiimiiiiiipie avec celui de la mère, i e

phéiiomèiKt dén.oiitre bien nelleineiit (|iie

ce bourgeon n'est réelleiueul, dès son (M i-

giiie. ipriiii ciil-(le-sac de restoinacde l'iu-

di\ idii mère. Ce bourgeon exce|itionnel n'a

lioiiit encore poussé de bras.

Le iihénonièiie de l'inlroduction de

la proie avalée par l'hydre mère, dans

la cavilé ou l'esloinac ilu bourgeon, est

quelquefois encore uliis ma-
nilesle, lorsque ce bourgeon

est plus développé et porte

déjà deux ou trois bras,

comme on le voit chez le

troisième individu qui avait

avalé une larve de coii-in

.

dont la moitié du corps rem-

plit l'estomac du bourgeon.

On peut ainsi constater qu'un

nouvel individu provenant

de bourgeons mange et di-

gère en nièine temps que sa

mère, et qu'il prend ainsi de

lu nourriture par une ouver-

ture opposée à la bouche, qui

est alors encore imperto-

rée.

On vient de voir que l'hydre pousse ordmairemeul des

luiuigeoiis à la ba.se du pied,' el exceplioniiellenieul d'aulres

bourgeons ipii se dévelopneiil, pendaiil la belle saison, plus

ou moins près de la bonelie, sous l'innuence d'une uourri-

liire aiKuulaiile el de la disiension du sac stomacal de la mère

par des proies de fol nie anguleuse. Tue aiilre sorte de bour-

geon cxceplioniu-l se forme aussi au delà de la base du
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>ie(l cliez les liyilrr-s qui ont clé alleinlcs, en aulomne ou au

irinlcmps, de la maladie pustuleuse. L'individu ligure ici à

coté porte

sept tumeurs
pustuleuses ,

dont l'une

laisse s'é-

chapper de

son sommet
des corpus-

cules animés
d'un niouvc-

nent de lilnbation. Nous dirons, en parlant des œufs de

'hydre, ce que les corpuscules ont paru être.

Lorsque les individus qui ont été atteints de pustules sont

sur le point d'en rire fiuéris oom-
plélcment, et lorsque cette guérison

coïncide avec la lin de l'hiver et le

retour du printemps, chacune des

petites tumeurs qiii subsistent après

la guérison ne s'elTace pas com-

I / >^^L> i
P'élement et se transforme en au-

k / /^ .^Bt / tant de bourgeons exceptionnels

/ ) / ^^vT / qu'il y avait auparavant île pustu-

les. Ces hydres ont leur curps garni

d'un iioiiiure considérable île liour-

geuns qui poussent tous en même
temps, ce qui n'a point lieu dans

I cLit ordinaire, ni dans le premier

cas du bourgeonnement exception-

nel mentionné ci-ilessus. L'individu

ici figuré porte sept bourgeons suc-

cédant f) des pustules ; il y en a qui

en portent davantage et quelquefois

une viiigl;iine.

Passons maintenant à la reproduction des hydres par divi-

sions et par boutures. Les observateurs avaient bien eu l'oc-

casion de constater que le polype d'eau douce se partage

ijuelquefois naturellement, de iiii-mèrne, en deux moitiés,

lu nioven d'une division transver.-ale. Mais ce genre de rc-

[iroduction n'a lieu que rarement, et les besoins de la

science exigeaient que cette opération naturelle ne fût plus

lussi rare afin qu'il fût possible d'examiner sous le micros-

cope le travail organique de la séparation en deux moitiés.

Voici coinment s'opère graduel-

lement celte division d'une hy-

dre très-bien nourrie en deux

- -^vîM <^ y,
moitiés transversales, l'une sans

/ \ \ ^^Xr I\ q"eue, et l'autre sans tète. L'a-

V \ \ iT i I
"'"'•'' éprouve d'abord une con-

\ \ J %, ) f striction circulaire ( voyez les

\ '^ fftt \V 'ioUres à coté) sur le point du

1 r~^ nju J I
corps qui sera le siège de la di-

^"^
vision.

Celte constriclion augmente
graduellement , comme si un
lien étranglait cette partie du

corps de l'animal , en sorte que

les deux moitiés ne sont plus

continues entre elles que par un
point, et linisscnt par se séparer

entièrement. L'individu se montre
sous les deux aspects exprimés

par les deux figures que nous

avons rapprochées ici à dessein pour marquer les deux der-

niers temps du même phénomène qui avait commencé dans
le même individu.

Après que cette séparation s'est etTcctuéc, on a pendant

quelques heures sous les yeux deux hydres, l'une sans queue
et l'autre sans tète. Celle-ci peut prendre de la nourriture

avec ses bras, ce qui n'est pas permis à l'autre, qui se trouve

ainsi forcée de jeûner. Nous devons faire remarquer que
cette division naturelle des hydres en deux et quelqnelois

en trois parties, a toujours heu sur des individus tres-bieii

nourris antérieurement. Chaque fragment est bien vivant et

se trouve ainsi doué d'une grande force de reproduction des

parties qui lui manquent. Kn effet, en peu d'heures, on voit

pousser la queue sur la moitié qui en est dépourvue , et les

bras sur le gros bout de la moitié sans lèle, en sorti' qu'en

deux ou trois jours, pendant la belle saismi, chaque moitié

de l'hydre est devenue un nouvel animal entier et parf.iitv-

menl semblable au premier individu.

Mais ci'lle diviviiiii en deux parties redevenues deux nou-

veaux individiiv , vi iii.illieiireusemenl trop rare, et ce genre

de rtpriHliiiiuiii .^l .11 qiulcpii' sorte exceptionnel, par rap-

port a la iinillipliralion au moyen de bourgeons. Ce n'est

point encore là le pliéiioniènc de la reproduction par de vé-

ritables bontiiri's ijiii l'xcile le plus vivement la curiosité des

observateurs; aussi la réparation des parlies perdues par

chaque moitié ou par chaque tiers d'un polype a-t-elle revu
le nom de redinlégration, c'est-à-dire Je restitution vitale

d'un animal à son état d'intégralité.

Voyons maintenant comment l'auteur des nouvelles re-

cherclies sur le polype d'eau douce est parvenu à élucider ce

(Hiinl encore obscur de l'hislnire iialurelle du curieux aiii-

III. il. Il a soupçonné d'abord qu'une iriitation natundle pro-

Vdiiii.iil la couslriction et la divisimi des hydres en deux ou
truis frai;nienls, et il a imité la nature en passant autour ilu

corps de plusieurs hydres, prises dans des moments choisis

de leur exislenci', un cheveu très-lin qui ne devait être re-

tenu que par un nœud simple, il fallait que ce cheveu fût

siiiipb'inent appliqué et non serré autour du corps si mou et

si ililji-at de l'hydre. Celte expérience fort simple, ma s irès-

difUeile à cause de la petitesse des objets et de la mollesse
du Corps des hydres, a fourni les résultats que l'expérimen-
tateiir en attendait.

Une première hydre ne portant aucun bourgeon et n'ayant

aucune tendance à se couper

en deux a été entourée d un

cheveu très-fin fixé au moyen
d'un nœud simple avec toutes

les précautions indiquées, et

en vingt -quatre heures elle

s'est divisée en deux moitiés

qui sont devenues elles-mêmes,

deux jours après, des indivi-

dus entiers, et réparant les par-

ties qui leur manquaient,

comme on le voit dans la figure

à coté de celle de l'hydre sans

bourgeon entourée d'un clie-

I.a même opération a élé

faite sur une deuxième hydre

qui porUiil deux bourgeons.

l'un normal, et l'autre exception-
nel, c'est-à-dire développé près de
la bouche de la mère. Le corps de
la mère et celui du petit bourgeon
exceptionnel ont été ceiiils chacun
d'un cheveu, ce qu'exprime la fi-

gure mis.' vous li's mux du lecteur.

Cittedeiniéiin' i'\p'-rieiice a donné
les mêmes lésiillals qui sont expri-
més dans la ligure qui suit immé-
diatement.

Une troisième hydre portant un premier œuf a été soumise
à la même opération, qui a été suivie du même succès avec
une légère différence. Dans ce cas la constriclion du corps
de cette hydre provoquée par division du cheveu a élé

plus lente et ne s'est efTectnée que quelques heures plus tard,

et la réparation des parlies perdues a élé également plus tar-

dive; ce qui tient à ce que les hydres qui pondent des œufs

sont plus près du terme de leur existence, de même que les

piaules annuelles ou bisannuelles au moment de leur floraison

et de leur reproduction par graines; et voilà pourquoi il

faut choisir des hydres portant des œufs au moment on elles

n'ont eiiinre (pi'un œuf. sans quoi l'expérience de la division

en deux iiioiliés, pour obltuiir deux nouveaux individus, ne

réussirait point.

Une quatrième expérience semblable aux précédentes a été

faite sur une hy-

dre qui portail

un œuf bien dé-

vebq)pé . quel-

ques leiifs nais-

sants, et dont le

coips était en

même temps recouvert de piisinbs. Cet individu, figuré ici,

était Irès-vigoureux. et l'expérience a clnimé le même résiil-

lai, qui se trouve encore exprimé p.iv la lit:iire suivante.

Il s'agis-ail enliii (!. conslaler si les

hydres atteintes de la maladie pustu-

leuse conservaient assez di- vigueur

H de force de reproduction pour

réparer leurs parties

perdues, en admettant

que l'application du
cheveu autour ilo leur

corps provoquerait éga-

lement la séparation en

deux Uioitiés. Les expé-
riences plus nouibreii.ses

Tiiles à ce siijit ont

donné les résultats qu'un

pouvait prévoir : les in-

dividus recouverts de
piislules, qui étaient f.iihli'S cl mal nourris

piéi iliin ni, SI- siint bon coupés l'n deux
nuHln's, m lis l.i réparaliiui des parties per-

due.s qui devait les redinléjjrer a élé incom-
plète, ou a avoué complètement dans quel-

ques-uns; mais lorsque les individus atleinl.s

de pustules étaienl liès-vii.'oureuv, l'opérilion

a marché comme dans les expériences précédentes, c'est-à-

dire que la séparation en deux moitiés s est faite comme dans
les hydres qui portaient des bourgeons, et chaque moitié est

devenue, quoique un peu plus lentement, un nouvel individu

complet. On peut même voir, jiar les deux ligures mises it

l'appui de l'énoncé de ce fait, que les bourgeons commen-
çaient à pousser sur chaque point du corps de l'hydre qui

était auparavant le siège d'une pustule.

Au moyen de ces expériences nouvelles, qui sont fort sim-
ples, et que tout observateur patient et adroit peut répéter, on
est en mesure de pouvoir constater le mécanisme physiolo-

gique de la reproduciion des hydres par division spoiilanée ,

en les portant sous le microscope, parce qu'on peut se pro-
curer expériiuenlalement aillant d'individus placés dans celle

condition qu'il en faut pour éclaircir ce point de la reproduc-
tion des animaux par scissiparité, non encore étudié micros-

copiquement.

Celle élude microscopique des fragments d'un animal zoo-

pliyle, qui devient nu nouvel individu entier, doit marcher de
pair avec celle des bourgeons et avec celle des boutures, ce

qui abrège et sim|ililie beaucoup l'exposé de la reproduction

des animaux par des corps reproducteurs qui ne sont réelle-

ment pas des œufs.

Un bourgeon naissant d'hydre, porté sous le microscope et

éhidié sciii-. piii^ieiirs j;rii-si»seineii|s>, de-

puis le> plij> Oillile- jusqu'aux plus forts,

se niiinlie Idujdiiis, ciiiiiiiie j'exprime la

ligure, sous la forme d'une véritable ex-
tension du tissu vivant de la mère. (Quel-

que soin qu'ail mit railleur des nouvelles

recherches, il n'a jamais pu découvrir

une prétendue cellule on utricule primor-
diale que l'analogie avall supposé devoir

être le premier germe du bourgeon nais-

sant de l'hydre. Cette ipiestion peut donc
maintenant être considérée comme réso-

lue au moyen de l'observation directe.

Mais pendant que l'hydre se coupe en deux moitiés et au
premier moment du hoiiigeonnemeiit de chaque moitié, qui
devient un nouvel individu complet, peut-on encore décou-
vrir, sous le miciosciipe. celle piéleiulue cellule primiudialc
qui serait le germe des nimvelies parties qui poussent pour
rendre l'animal enlier'! Nullt-iueiil, et les deux ligures pla-

cées sous les yeux ne mon-
trent que l'aspect du tissu

vivant qui bourgeonnera
simplement par une exten-
sion vitale de si substance

charnue et presque homo-
gène.

Nous voici maintenant arrivés à la question si curieuse des

boutures de l'hydre. Nous donnons à dessein, comme l'au-

teur des nouvelles recherches, le nom de bonliires pour si-

gnifier que, dans ce cas, l'animal a été pour ainsi dire haché
en Irès-petils morceaux. Il faut faire attention ici que l'animal

liacbé étant très-petit, on n'avait point encore précisé le de-
gré et la limite de pelitesse des liachnres qui peuvent, a-t-on

dit, devenir un nouvel animal; c'était donc un point Irès-

iniportant non encore abordé par les premiers observateurs.
Disons d'abord que les fragments de bras d'une hydre ne re-

produisent un nouvel individu que lorsque le morceau ren-
ferme une portion de la bouche de ranimai. Le lecteur a sous
les yeux des fragments
simples de bras et

des fragmenis avec
portion de la bouche,
et d'autres compre-
nant la tête et les

bras de l'animal ; ces

derniers deviennent
de nouveaux indivi-

dus complets. Il en
est de même à l'é-

gard des tronçons de
corps de l'hydre

,

qu'on obtient en cou-
pant, d'un coup de' ciseau, l'animal en tronçons transverses

et longitudinaux. Les tronçons longitudinaux rapprochent
bienlAI leurs bords, qui .se soinlent, et le morceau est alors

devenu un sac stomacal. La limite extrême de petitesse des
boutures prises sur le corps de l'hydre, et susceptibles de
devenir encore un nouvel animal, a été estimée à une ha-
chure ou lambeau de .sac stomacal, qui aurait un diamètre
d'environ un quart de millimètre.
L'aiileur élablil, dans cette partie ^ ]^ %gi
si délicate de ses expériences, que
celle hoiilure doit contenir cepen-
dant une portion de peau externe
et de peau interne, et qu'elle doit

être si petite qu'il ne puisse résiiller

un sac stomacal de l'afl'roulement

des bords de ce hniheaii exlrême-
nient petit du sac stomacal de l'hydre

haché en morceaux très-petits; au

delà de celte limite, les parcelles du
tissu vivant de l'hydre ne peuvent
plus se reproduire.

Knfiii, ces morceaux Irê.s-petits du
corps de l'hydre, dont la forme est

irrégulière, s'arrondissenl et deviennent une sorte d'œuf bou-
turaine et sans coque, à limbe transparent et à noyau opa-
que. Observé dans ce mnmeni sous le iiiieroscope à un gros-
sissement de trois à quatre cenis di.ninèlres, il présente les

premiers indices du travail enibrvngi'iiique ipie nous décri-

rons en exposant les résultats des nouvelles recherches sur

l'œuf de ce curieux animal.

( La suite à un procimn numéro. )

^în
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BuIIelin bil>liograi>lii<iue«

La Hitvnne, par inadame la comlesse Mebi.in. — Paris, l.Sii.

Amyol. 5 vol. in-S. 22 fi . îiO c.

Lu 2ri avril IS'iO, mnilnmc In l'ninlfssc' M
Bristol, à boni du li:ili':iu :i v:]|i(iir Ir (7,

â mai suivillll l'Ilr clfh,u.|H:,il viir !. i|ll:ii d.'

Iil,<lu'llllc(iiirl si>j(Mir,l;iiis 1,1 ,:i|iil.di' di-
racursidii a l'liil:iil<d|.lii,-, l'Ik' vi^la \V:islii

ClIes'cMllIllinilMl MM' I,' IKIvirr a Vnilc Ir !/

conduisil a (JdKi, s:i pairie. — M:id: la

hila la llavaiiu qu'uM niuis cl di'iiii. l.c l!:i,jii

udeloiipeh l'aineiiail on Franco. — Tel

nil)ar(|uait à

:,rni-rff.iimi, et le

.' \.«-Vnrk. Klle ne
i:iMl^-|lMis. A|]ri'.siMif

1^1(11. ri l!;iUiiii(]r,;, ot

n.lnj.hr Cnlnmb. I\W tu

•r s.so Morliii n'h.i-

IU;tsuiv::nt, lo//um-
l le Vflja(;o (lui

a valu tronle-six lellros puliliée.s rl'alionl dans los fe'uiîlulonsil'un

journal |)olili(|ue et formant aujourd'hui r. vol. inS"
(.lue madame la comtesse Mcilio nou^. imiuh ii. d, lui lui-

mettre une observation. N'a-t-cl

talents épistalaires? Pourquoi cci

si va:

Nldr,,;

mar(|u:d>lr \r

ellecss;n

sophiiiMi-., |ii

brillairl. ^ n
heureiisiiiiri,

cru soiiM'iii (

descouiiaissii

quelqn

i|uoi.

hlid.i

.,il,V|„ dcr

iiulilc

n-y l:i

I lm|.

: pour

l:i lih.

au pas (le tout le

l'Cpctltlûll

cieux compilateurs y ont ajout
que madame la comtesse Merlin
senti ou pensé, et son ouvrage, i

être, restera parmi les relations
modèle de sentiment et d'esprit, I

Madame la comtesse Merlin n

ne laisse échapper aucune oLca.^ii

de ces reproches ne nianqneiil ni

se résument presque tms dans le

un jous bien pesant que l'egalili

de tans, on est soumis à des gènes intolerabLs. Chacun paie J..

ses alleetions, de ses goûts, de ses pencliants, de sou indépen-
dauce, le benelice fractionnel (pic l'association lui a accordé.— On
achète bien cher la liberlr i n!l. , li .

, ji-md un la paie par l'esela-
vaçe individuel. Ici le rirli .

, nnipiiiiie uni' le ii:iiiii'e ei

reloule par la jalousie d.

l'égalité, l'égalité imnerl, .
;

égaux et lilu-es. Dans ce paj __ „_ ,^
monde, vivre de la vie de tout le monde Au théâtre, en voyagé^
à l'auberge, chez soi, l'esclavage est gênerai, inéviuble : tous les
actes de la vie sont collectifs. »

Aussi avec quelle joie madame la comtesse Merlin quitta ce
pays où elle n'attendait rien, où elle n'était attendue de personne,
pour se rendre dans sa chère patrie, qu'elle n'avait pas revue
depuis bien des années, et où tant lie C(euis bailmni a jh ap-
proche d'espérance et de bonlieurl An lieu >\r^ n \. n: ,n. , i, ^

de la graisse fundne, dugaz et du bitume, cpi'il lui n.>,,i ,, ,, ,-

pirer « l'air tiède et amoureux des iroplipies, ni au ,a n,- ,.i

d'enthousiasme, rempli de molle, ei duii, , \,j|npi

quels regards avides elle couleinpl.in .aiir \r-iiai
dont elle nous a fait une si belle deMiipimn! ,.

abondantes, des pluies réglées, a de ceriaiiirs epmp
liée, la chaleur douce etconslaule de raliiiospheiv ,

végétale pure, cl dont l'épaisseur cuiisiiler.ildi' s alinu
des dépouilles que laissent les l'm-èl» priuiiii\es, dunii
getatiou de celte lie une vigueur cl nue imissauie luei
le sol même ne sullil pas a la eonleiiir. liiie cpiauilie i

filantes envahisseut l'air cl j ehereiicut la \ie l'i l'e\|

eur refuse la terre, trop chargée de ses prodiiils. A pi

pées de leur berceau , llexililes
, ondoyantes, elles s'il:

d'arbre en arbre, de rociier en rocher ; elles monleni il .1

dent sur les murs, sur les toits des m.iisons ; les coidlles (iu\
elles elieirliriit l'action bienfaisante du soleil, id leins 1.

exnlier.niir,. .,'epanouissont au souille de la brise, lue mu!
|pl;nile, païasiles , douéiis d'une force vitale pi(idiL;i,-UM

'

'
' ' et là, se jonanl an

» Avec
uuii|ue

lieuses;

lense de
don que
eeliap-

laiieeiit

lèvent jiisipi'a la onupide de
de leurs riches panaiiie-, su

de nos forêts, elle, bdamei
au milieu des braiirhe, m h

grâi

elle Ile

blenjcnls de teiru, les aiiiiii,H

plus beau ciel cl une \e;.;il,i

au premier venu, cette ile esi

Autant les Américains hn
afl'airés, aiilanl lama la i

triides gais, aiiii.ih'- •
i ,. i,

li-aeeen diverse- l, il,, ,1.
,

Un volume eilliei, i ,. ,

ma'urs et de leur, riminaii s.

vironnantes, dans Ir, inaji

lettres qui nous seinhlim hh
nous cilerons celles ipii peiivei

d la Ilaruiic, les Deii.r l'cll:

incita ultaju. Les Gliujirvs, ei

à madame la comtesse Merlin
son ouvrage.
La partie sérieuse de la liai

dame la comlesse Merlin y a s

grienllure.J'eduealii

ur CCS eidosses
icales el n xibh s

i^s. lin linnipe les
Mime des oiseaux,
iH riens; lîli bien!
(ideans, les trem-

où le

idli' Ml le trésors
Mliahile

es, eiiMiiyeux et
>uva ses compa-
cux. — Elle en
I les faire aimer.
eur \ le, de leurs
•
e liiipa^iies en-
il lie l'aruii les
an- l'slnetiou,

'./' -, IcAJurt
- >, et la

' 1
lai inspire

iLuiar,|uai)le de

est beaucoup trop longue. Ma-
doute réuni une tonle de docii-
'"I (die :i obtenu la (a.UMMUMi-

leeliapilie li

("iviageou la.vf/i-

id sur la cuunaù-
e>se Merlin ajoute
'I ique et pratique

l'( lai aelnel des
"iveiueineul, l'a-

, lels m le

lissin, 11,

Mai-re
silliU el .^1,,

J„ II. „„,„:
re,-rellnns,|

quelques liM^Heails. \i,n,

rapide anal.^,e p,„- l.i phue
le tabac : ,, l.uisipie mhis
délice un de ces eerlaiuseii
si bien, savourant en vrai

i

aptitude à prendre feu et :

de l.idlierv, (ientien de
de la U„sa.
ae leehn'c aussi agréable
did.iiii d'espace et la na-
iMieiieiit pas d'en ciler
seiilinp'nt celte sèche et

la lellnt sur
lenis

1 que

toujours le poêle qui manie la langue en
il -laipleà l'exigence de sa pensée; mais

'
i dee, des hauteurs où elle rencontra

l'oe, dans les bas-fonds où le poète
\eii qui lireiit dire a Boileau :

étonnez plus de rien, ce cigare, ardent et moelleux a la fois, a
ete... vous le dirai-je'/ mais oui, un historien doit tout dire, il

a ete, comme tous ceux que vous fumez, roulé, oui, roulé sur la
cuisse non voilée d'une de nos «lies de campagne appelées Gua-
jtias. »

j^j, j

L'Art de Fumer, ou la Pipe et le Cigare, poème en trois
clianls, suivi de notes

; par BAnTiif;i.ESiv. Iii-S. — Paris,
Lalleimnd-Lèinne, rue Riclielien, iiâ; iîarlinon, rua di'i

Coq, 4; Paul Masgunu, galerie de rOdéoii, J2.

M. lîarthéleni

maître, et sail 1

autrefois l'epn|

Kegnier trou» ai

Heureux si st^s Écrits, craints du cliast(^ lecteur
Ne se seiiMient de* lieux où frequeiunil l'auleur.

M. lîarlliélemy a répudié la succes-i.u du saliiii|ue Gilbert
piHir .elle du poêle Auireau, auteur d'mie pu a,- ,!,. vers sur une
ni.daiiie diiiil le nom ne se prononce ii.: en huiiu. iiiuii)a''nie

Il l.iul idaiiHlie ,d. liaiUudemy, car sa cdu.e est cclli U°un cs-
luil plein de ,1111 II ,1 iiiijiiiuiiié. (Jn retrouve encore dans le
piienie que i mu .u .,,- p, plupart des qualités qui lireut de
lui un poète pupul

. ., . i de- Fumer aura plus d'une édition
;on 1 appi'ijndra pa, e,ei„ .laus les estaminets. C'est la désormais

que M. Barthélémy veut trouver des applaudissements dignes

J'inslalle devant moi, bravant le décorum.
Ou la cruche llamaiide, ou quelque grog au rhum

;
Il faiil que de (.uba le divin nareulique
Charge de bleus llueuiis niuu uivaii poétique.

Ainsi débute le poëme, ainsi le poète Unira.

Catalogue d'une belle Collection de Lettres autographes, tirée
du cabinet de M. L..., dont la vente aura lieu le 8 avril et
jours suivants, salle SiUeslre. — Paris, ISU. Charron
I vol. in-8.

-Nous avons déjii fait connaître un calalogue de i
jr ,|, , r,,,,^

avons dit aussi le prix fabuleux que le feu des eu. , .
, i

, ui
mettre réceiunient a, des autographes que se (II- 1, .:i : i 1-

lecleurs. Si la iiiauie n'avait pas la plus gramie . u <; m, i ,iie
passion, si l'inlcrel hislurique la faisait seule nailie, nous prédi-
rions hardiiuent a la culleeliun dont nous avons aujourd'hui la
notice sous les yeux une \ugue d'enthousiasme, un succès d'ar-
gent. i>ous u avun,s point a nous occuper de pièces iiisigniliantes
a nos yeux, mais auxquelles uu très-grand prix sera attache peut-
être, parce qu'elles ont le mérite d'eiuaiier d'Iioinines dont l'écri-
ture, dont la signature uièiue, sontrares; nous pas-erons seule-
ment en revue quelques-unes de celles qui ollriroul à coup sûr à
nos lecteurs un inleièt inconlestable au puiut de vue liistorique,
biographique ou littéraire.

iNuus trouvons d'abord nue lettre du célèbre et malheureux
amiral de Coligny ; elle est du 30 juin 1572, et adressée à Char-
les L\. La date et le destinataire la reudeiil doublement cu-
rieuse :

(( tjire, esUnl allé ce soir trouver voire mère aux Tuileries
Elle ma baille une lettre quil a pieu il Votre Mau-ié lueseiiprè
par la qiiede elle me taici entendre ce qu'elle a i iileiidn de plu-
sieurs el divers endroicts de lassemblee qui se faict par tontes les
proninces de ce royauluie el des rendes vous qui sest donne eu
ceste ville au xvdu uiois prochain. Me laisanl lade.ssus aullaii-
dre, Voslre Maieste, comoien elle truuue maii nuis ijue telle
(diose se l'ace, lil comme elle cuiuiuaude dyia:,: :i. , au ->, i.ic
faicl elle bien enltandre quelle a oppinion que ; ,i. lu' r
soit faiete sans mou sceu, ce quelle tronueiu, , -u ; u las
luauluoisqnescauroileslcz sans sou sccu et eiui .^, ,n, Va-
toit, Sire, ie confesse que iay Ires-iual laicl cl qiie ie niciii- une
bonne punitiou, mais pouia e que cesl cliose conlrouiiee le ne
tere point dexciise et lien culrere pidiit en iuslilicuttou. »

Sept seiuaiucs après, dans la nuit du 25 au 2i août, jour de la
Samt-Barthelemy, celui qui avait ecril cette lettre était assassine
par ordre de celui a qui elle clait adresst'e, el de sa mère
Une autre époque, encore plus draïualique, a fourni a (Je cata-

o.^iie 11,1 I , elle conliugent. .Nous ne cimuus pas que la revululion
li.iiieiise puisse oUrir beaucoup de documcols plus saisissauls
qii une leiii e de IVIletier ^idu Cher), ineiubre de la couvenliun
ii.itiiiu„le, (Cille de fans, a un de ses amis de province le 21 jan-
vier WJ.,, le jour iiieine de l'execulion de Louis XVI, dont Pelle-
tier avait vole la mort. Après s'être excuse de sou silence sur -es
iioaibrenses oecupalions, il lui dit :

« .Nous soinmes arrives au moment qui doit déiiilei' du s. al de
la republuine, la (iniveution vient de donner m., pi,i,\e laeii
cclaluiile (le sou courage el de sa justice, le Iviaii u e-i phi, il i

trop voeu |iour le nialiicur du peuple frauçais.'ll eu.it leiiip,'i|iie
1 ou mil un leriue a ses luilails, autrement il .ser.iil \eiiri a li'uu
de nous luire tous eiilregorger... L'exécrable lioiiune! cuniliieu il

a ete lourbe, iiaijure ut traître, combien il a fuit couler inipune-
lueiil le sang: ha, mou bon amy, faisons en sorte de ne jamais
vivre sous le régime de la royauté. »
U parle ensiiiie du jugeuieut, des dernières demandes du roi

elde son supplice:
(( Il a eleexecut(; ce matin, à 10 heures 54 miûuti-s, il a voulu

jiaiangiier le peuple, il a dit qu'il mourait iunueeul (le traître
nitioceiit, quelle imposture), qu'il pardoniiail il ses ennemis qu'il
desirait que son peuple fùl heureux (un lioiirnm m, i

, --

n

peut-il parler aiusy). Il voulut continuer, mais :, , „„ ,||"| ,,,|

gênerai a donne le signal, et sur le chaiiip sa i -.
i

l'echafuull; que les Parisiens se soin iiawin - i-
i
-lu i\ "i

ils dans
l(-iir, le calme le plus proloud (

fait, s\

Oii'l

iiianilesles ir, juie iiv dm,
lesbimli.pies.dlesspei

le, pas uu cii de

Ici et 1.1

id'iH 1^' p.is-- doul 11

sdelicMvar

I- un temps calme, :i quels
au b.iilwre le fanalisine poli-

si I. iieieux, liumain peul-élre,
savait pas se détendre faisait
le, la nuilloliiie comme un aii-

' nu luuii.sire. A (dup sùrc.l hoinnic, qui
av.iit envoyé le roi a I eehafaud, dormait bien eu paix avec sa
couscumcc. .Nous allons voir, an contraire, Jo.seph Lebon livic a
I lusouinie piuir nue tout autre cause (d exprimer ses scrui.ulcs
et ses renioia s pour un niolif et dans uu l.iiinagc aujourd'hui
bleu inexplicables. C est a sa cousine que le Iriq.îanieux rei.rc-

ataiitdn
;

liple eril, 1 date du S juin \;vi :

i-hll di.(p, uiie(e.-Ie

Dans le premier moment, quoique loul interdit; je n'ai pas cru
devoir la l)ru.s(|uer sur une eiuplelle faite. J'ai consenti à ce qu'on
me prit mesure. .Mais, tu me croiras si tu veux, voila dix nuits
(pie je ne dors presque pointa cause de ce malheureux habille-
ment. Moi, philosophe, ami de riiuinanite, me couvrir si ri ' -

ment, tandis que des milliers di! mes semblables meurent d.
sous de tristes haillons.' Comment, avec tout cet celai, me i

piutcr à l'avenir dans leur chaumière pour les consoler de ,

infortune» ; Couimenl plaider encore la cause du pauvre'' I -
iniiit lu'ilevcr cmitre les vols des riches, en imitant leur lu\u ,

ihur somptuosité 'I foutes ces idées me poursuivent sans ces-. i

je pense, avec raiou, (|ue mon iine serait uu jour dévore. .•

mille remords, si je passais outre, et si j'avais la faiblesse de . -

descendre ii la boule peu éclairée d'une mère. »
Veut-on voir un véritable service rendu par un convcnliom I

egalemenl c(debrc, .I(au-I!(ui-Saiiit-Audie, a ses collegue-
repicscnlanls du p, uple (pii se trouvaient, au moment du 1

1

de Louis X\l, en niissiu,, ,|aus les.leparleineuts du .Monl-bi
Plus d nu d enlre eux s.' tidicilail peut-être d'être, dans ce i

ment ou il lalluil se prononcer, al).senl de la convention. II-
taieiit lioriies a ( trire a l'assemblée que la conduite de Loui-
meiitail nue condamnation. Quelques-uns d'entre eux crov,
peui-èlre s'eu tirer aiusi. Voici ce que Jean-Bou-Saint-Àiu i

leur ecril :

((Votre lettre à la convention au sujet de la mort du tvi m
portant le mot de condamnutirm, quelques pcrsmiiies se plaisuu i

a dire quil y avoit de l'équivoque dans l'expression de \

vœu. Il me sembla alors que votre eonliance m'iui|K>soil le d.
de faire pour vous ce (|ue j'eusse désire qu'en pareil cas vou-
siez pour moi, de mettre uu grand jour vus Mais senlimeul-
etoient pour la morl, mus appel au peuple. Cette note lui in
dans le CréUe-Pulrioie, et j'ose croire que vous ue tiesappro
rez pas le parti que j'ai prij, à cet égard. »

Couiiue on est heureux d'avoir allaire à un collègue oUi
et à un coinmenlaleur mesure ;

Apres ces Ictlies de conventionnels, en voici une du do.
Berri adressée, de Blankemlmrgh, a .«. le comte Ueuri de I

mas, le Ij avril 17U7, ou le prince se montrait assez décou
et assez revenu des illusions auxquelles un exile a besoin i.

tant de se latlaciicr, lorsqu'il n'a pas crainl surtoul de prcu
les armes puni s'ouMlr les portes de son |iajs :

.1 .Mon ,M.u nii trere n'arrive pas, et nous sommes déjii àla i,
-

avril, (e ipii Ici a ipie nous ne pouirous vous aider qu'a la uii-i.i
a iiioius qui; le bruit du canon ue me rappelle; je suis d'un.- in-
quiétude allieuse de [icrdre un mois decanqiagne, quoiqu ell.- ue
sera sùreineul qu'une reculade... Je vois celle année la lin oe l

,

guerre et la paix; est-ce a craindre ou a désirer? la paix luu.,
lera-l-elle plus de mal (jue la guerre, excepte loccasion o.
laire tuer que je regretterai, carde Iraiiicr 1 existence d'un i

tif chasse de partout me parait iiupussible a soutenir- d'aill.
tout le monde nous dit Ou bien ue l'inlcrieur, ne se'rail-ce
cuinme tout le bien qu'on nous disait de l'armée avant que i

la connaissions'/ »
Vient ensuite une protestation de Clérv, le valet de cliaii.

de Louis .\VI, qui prouve combien le plus'ioucliant devouenu i

peut parfois être méconnu par ceux-l.i même (pii devraieul ï.'

mieux lui rendre juslice. lille est dalce de Schierensee 1.-

20 janvier 1801, et adressée a madame la duchesse d'Auàu

-

léiue :

'"

(( M. le duc m'accuse d'avoir sçu et de ne pas l'avoir prév. u
que mercredi, jour de bal de madame la comtesse Baudis i

tombait le 21 janvier, el de plus d'être complice d'une inti i

de socieie, pour l'engager, ainsi ([ue vous, madame la duch. -

à paraître dans un bal ce jour de deuil pour tous les bons hi

.

vais. J'en atlestc le ciel, j en atteste les mânes augustes de u,
luailre I (pie jamais pareille pensée n'est euUee daus mou an..
Jl. le duc 111 a(cuse encore d'ambition; de l'anibhion, moi! :

si j'avois de eniiivre de celle passion, u'ai-je pas trouve nu
occasions de la satisfaire, pendant mon séjour à Vienne, à Lni.-
dres et a Berlin, ou le feu roi vouloil me donner une maison et
une place lioiioiablei' iN'ai-je pas tout leluse pour suivre la mil-
heureuse destinée de mes augustes maîtres'/ Cet cllorl n'a jainai-
ete pénible; le scnlinient de rcconiiaissauce, irattatbemeut cl
devoir, -si, el sera ( leriicileiucnl grave uaus mou ca-ur. Cl. i

simple valet de ehauii.re el (l.:rnier serviteur de Louis XVI
leu.ple, est le plu., oeaii tilre .|ue je pul^se jamais pos.seder.
avec levpiel les personues sensibles m accorderont toujours qi
qu'intérêt, au lieu que Clery, qui voudrait s'élever au uive,,
des personnes qui doivent le c. mmandcr, serait ivarde a,
justice, couinie un être incouse.pieut el dercsonnable?»

Il est pénible de Voir nu serviteur oonl la Udclite est, à jii-
tilre, hisiorique, être mis dans la situation de faire entendre i

tel langage. I.e cieur est également attriste eu eniendant 1', \-
pression de l'ctoniieineut el de la douleur qu'éprouve riiui.. i

,-
irice Joséphine, celle feniine si dévouée, a la vue des traliisi.i

-

de 1SU. Sa lettre est datée du chàleau de ANavane, "
aviii tsi .

((Je suis arrivée ici le 50, el la reine (Ilorlonse; deux iuu'i

-

après avec ses eiifaiils. Llle est aussi soulb-anle el aussi d(uil,.ii-
reu.seiiieiil alleclee (pic moi. .Nous avons I.- cu'ur brise de loi i

ce ipii se passe, id surtout de l'iugralilude des KrançJis 1 1-
jouriiaiix sont renqilis des plus horribles injuivs; si vous ne 1, -

avez [las lus. n'en |ireiiez pas la peine, ils vous l'eraienl niai II

parait que llimperciir a envoyé a Pans les maréchaux Nev . l

Macdonald, avec le duc de V iceuce, pour pro|K)Ser d'abdiquer . n
laveur du roi de Koine, el (pie la pn,p,.silioii n'a pas ele ici, i.-

lec. Jusqu'à preseni, Lvreuv el .Navarre sontlrauquillcs m ,,-
ou nous iiienaccaiijiiiird'Iiiii ou deniaiii de la visite de rcunei'u
Croircs vous (pie le gênerai charge de .s'empaix-r du dei, n i

ment au nom du gouvernement piuvisoire, esl le duc de Kei -

qui a passe de leur cOte avec le corps d'armée qu'il connu., u

Ce qui est moins déchirant, ce sont les reproches adroilcinein
déguises (l'ingratitude que le prince de lalleyrand adix^se a
Louis \V III, avec leipiel il avait correspondu sur la lin de l'eiii-
pirc, et qui, en l.-iUi, ccdanl aux instances de ses couip' n-
(I (•luigntion, après avoir (oiiiplcleiueut disgracie l'ouclie,"'av
lait dire a son grand ciiauibellan de ne pas paraître aux Tuilcn
jiisqu a nouvel ordre. La lettre du prince esl du 22 novenil i

islii. Il obéira a l'ordre de Sa .Majesté, qui vient de lui . i

transmis par M. le due de La ChiIre. Il obéira avec douleur u
sans oomprendre que les rapports que Sa Majesté reçoit làs-ë .

quelque impression sur elle lorsqu'il esl question de lui II ler-
niine ainsi :

(( Je bii dj'inanderois pardon de ma mauvaise érritiirc, si je
ne suffis 'lu'elle lit connoil depuis huglemps tl qu'elle la Ut oùt-

Une réclamation, empreinte d'une véritable noblesse, dielec
par un senlmient parfait des convenances les plus délicates el
es pliisdil iciles. et dans liupiellecst portée an plus haut point
la dignité .les seiiliinenls de t.imille, c'est celle de m.ideinoiselle
de lloliispierre

, .sieur des deux couveutionueis de ce nom,
a.Ircssee le 2t mai l,s.-,0 an journal l'Uuirersel. Le rédacteur de
eotlc Icnillc, qui, a un lucuiicr tort, ajouta celui de ne pas le
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ipariT el de refuser l'impression de celle lellre, le rédacleur

B r Unwersel aya'il d'il, lia rendaal eomiile de prétendus Mé-
ioirrs d> flilie'pierre, di)»t il coiilesluil du resU- l'aulhenlic-il<>,

ue l'édileur avail pu autrefois se proiurer des ducuments liilc—

B auprès de « une sa'urde Robespierre, végétant a Paris, dans

icoin le plii^ "l)^L•u^ d'un faiilwur-, aixalilee d'années, de mi-
Sre, du pcii.ls il.' son luufSle niun, el aclieter d'elle ipielques

)uvenirs non elV.ieês. u Voici la lin de la réponse clo,iuenle,

CUIS pourrions dire sublime, que lit vainement a ce journal i;ia-

emoiselle de Robespierre, et (|ue la Jlerue rtlrospeclire a ini-

rimée en entier, I. I, p. 404 de sa I" série :

« ...Ce qu'on vous a dit. monsieur, est non -seulement inexact,

lais cela e^t f.iux. Il est vrji qui' la sour de .Maximilien Robes-

ierre vcjjctu aiclil.-.- do loi^-Ti', iranuofS, et vou> auriez pu
jouter de );raves et douloiireusos inlirinitcs, dans un coin obscur

e la patrie i|ui la \il niitr.' : mais elle a constamment repousse

?s offres lies intri^auK cpii. dans le laps de trente-si« ans, ont

ente .i diverses reprises de Indiquer de son nom ; mais elle n'a

ien vendu a personne; mais elle n'a aucun rapport ilirect ui

ndirect avec l'éditeur des prétondus Mémnifeu Ue sou fn-re.

o Je recanli', monsieur, comno' injurieuse a mon honneur cl

n)a probile l'idée (pi'on ail pu arhtter de moi mes s>mveiiiis iin/i

If'iirri. J'appartiens a um- famille a lacpndle on n'a pas reproche

a ïi'nalile. Je vais rendre au loodiean le nom ipie je rei,us du
lins vrncrable des pères, avec la coiiM.Liiiun cpie personne an

uoude ne |ienl me reprochi'r un seul ai le, dans le coiirs de ma
on>:ne carrière, qui ne ^oit conforme a ce que prescril l'Iionuenr.

Juant à mes fivi .^. i isl a l'Iii^loire à prononcer deliniliveinent

ur eux; c'e>l a l'hist .in- à reconnaître un jour si réellement

iia\iniilieu est cioi|iahlo de tons les e\cès n'vohitionnaires dont
es coliojiuo l'ooi j. , li-.- apri- -,1 noirt. J'ai lu dans les An-
lales di' Itonie qiir diiiv l'ivjv~ .iij~~i lincol mis hors la loi, mas-
acrc> ~ur la |.l.o . |miI)Iii|h.'. .|iic I.ih^ cadavres furent traînes

lans le Tibre, leuis lclc> iKi\.-.-^ai] pouls de l'or, mais l'histoire

le dit pas que leur mère, qui leur survécut, ait jamais ete blil-

t\fv d'avoir cru à leur vertu, •x

Toutes les pièces émanant de femmes, qui se trouvent dans
eltecolleeliou, ne sont pas, on se li'li;;ure aisément, éerrtesde ce

Ivie. C'est sur un lonl autre ton que madame de l'aralière,

iiidlresse en litre du reueni, ecii\.nl an maréchal de Itich.dien

lie h-llre que lions ne lapiioiieroiis pas, el qui prouve ipi'elle

tait en même temps une des iiiallris>es de f.dt de ce laineux

éducleur. — Madame Denis, la nièce de Voltaire, dans une

L'tlre du an juin \">r>, eiprime d'une manière pi pianle les

rainles que causent à son oncle el à elle des exemplaires qui

in'Uieut du poème de la fuctllc, imprimé clandestinement. Un
lit :

Il Tout irail bien s.nns celle Pucctle. Nous recevons tous les

jiii-s de> avis qui nous désespèrent, nous ne poinons plus i.'ciu-

er quelle ne s«il eu de bien iii;iu»ai>e^ mains l.iul a l'aiis ,|i,|.

anslespaîsetrauners, et a moins que saint Denis ne ile>sinde

ncore une fois sur son ra>oii p.iur la iireservcr des mal vou-
inls je la crois dans un jiraud danger. »

Sopliie .Vrnonld, avec sa philosophie, sa désinvolture spiri-

ilelle et SOU nie|iris de l'orllm^raplie el de la ponclnaliun, qu'elle

ousse, on le comprend, plu.^ loin encore que la iilire de Vol-

lin', écrivait, le M décembre IT»8, a un de ses nombreux mais
iiciens adorateurs ;

Il ... Vous conni-ssés, mon amj', mon cœur et la délicatesse de

les procédés envers les illustres intjralN que j'ai associes a Uiou

DL-ur, à mon bonheur cl aux plaisirs de mou jeune .1i«e : tout

ela est Uni, comme cela linil asses ordinairement: c'est un

lalhenr, je pardmine a ses iiinnils! l'onblv de mes aliraits, de
elo\ de

d'Iii

tepeudani il tant

ell.' parle lein|isaci'ouliimer a tout; in.o^ me voti

ui coure, ipres viuïtai 's de ^sL.iie, de llalteries, ilaisances,

bligee de compter avec iiioy inème, pour n'avoir pas à Ueconq)-

r avec les autres, mes afl'aires pécuniaires sont engagées, l.a

harije d'une famille nombreuse dont j'étais la plus riche, trois

iifanls L;rand> sei|;neurs le matin eh! très peliL- lionriçeois le

)ir, ou lorsqu'il s'assit de les placer a dr.ole ou i nauclie, bref,

lut cela m'» sinon ruillee^ ou au nnnn» bien dérangée. Voycs

ion aiiiv quelle réponse vous vuuilres faire a lulre Sophie. "

Inc a'ulr« reiiiine, longtemps célèbre par sa beauté, ligure

ans cette galerie hislurique sous le nom qu'elle (levait bienlùt

près échanger eonlre celui de Tallieu, dans une pièce écrite de

la main de Robespierre el signée par lui el ses collègues liillaud

Varennes, Barère el Collol-d'Herbois. C'est un arrête du coniilé

di' saint public du 3 prairial, l'an II de la republique, qui or-
donne que « la uunimee Cabarus, lille d'un banquier espagnol et

femme du nomme Fuuteuai, sera mise sur-le-champ eu elal

d'arrestation et mise an secret; i|ue tr Jeune Itumme ijui Jerneum
arec cl.'e el cens 7111 seiaieni tiouris chez elle seront pareillement

arréles, etc. »

l'ne même pièce n'Uiiil trois noms qui ont une grande celé-

brile dans la (lolilique, la litlérature el les arts. Elle est écrite

par le prince de Metleriiich, adressée à madame la duchesse

d' Abrantès, et sert ù recommander le pianiste Thallierg. Elle est

dn IS octobre ISôj :

n Ce porteur se nomme Thalberg ; il est jeune, bon pan.ou,

de Ires-bonne compagnie; a mon avis, le premier planiste qui

jamais ait joue de cet admirable inslriinient... Kaites-lc jouer;

il a entre aiilies h- talent île tout saMiir |iar cienr. Demandiv-
liii tel souvenir que vous v Midre/., il ne r.slera pas en ilélaut, et

il vous charmer; je ue ni'> enlends pas. «

l-'arliste est parlailemcnt arrive a prouver que le prince s'y

entend.
Nous avons rapporté le titre de ce Catalogue. S'il fallait l'en

croire, celte collection curieuse serait titre du cabinet de M. L. .

l'ii 11 e>-giand noiiibr.- de piètcs nous prouvent que celle initiale

dis-ininle le v. liliihle 1 du colleclelir Ces piice> sont adres-

sées au marquis île l)..lo:iiien, un des amateurs ipii ont le pins

loiiriii a la belle piililicalioii de t'l-ii<.i,,t,.l,ii-. Sons ne nouse\|.li-

qiions pas que celte collecliou soit anjourd'hni livrée anv en-
chères. Ou V trouve une foule de lellres des princes cl prin-

cesses de la i'amille n ;;iianle, qui les avaient écrites à la sollici-

talion du colleclelir et pour la compleler, mais non à coup »i1r

pour voir la criée d'un i ouiinissaiie-prisenr s'evercer sur leurs

paues <recritnre. lelle est celle lellre du prince de Joiniille,

adressée au marquis de D.loinieii, à la d.ite du 2 juillet lH'.;" :

11 Voici le
I
eiil boni de lellre que vous in'a\e/. demamle: si

vous aviez Vioilu altemlre deux ou trois ans plus lar.l, reciiiure

ertl été, je crois, un peu meilleure: mais puisque vous ilesii. /.

être salislait aiij d'hiii, c'est la loin ce que je puis nous ollrir. .1

Du reste, ceci n'est qu'une question de .onvenancc plu» on

moins nialob-ervees Mais ce qui nous p.irall plus sérieux, c'est

que nous trouvons dans ce calalogne. aux nuniiTHS tO et WM,
deux pièces sii.ne..s, l'une de Molore, l'.inlre de sa l'eiume, que
la seelion des niannscrils de la liihliollieqne du Uoi possélail en

l.sr,, el que raulenrde ce eoniple reinlil copia el m iniprinier

a cette époque. Coinineul notre ile|iol nafoiial .s'csl-il trouve

depos.sede,au prohi d'une collection particulière, de deux pièces

très-rares? Comiuenl et par qui ont-elles pu eue livrées a un
acquéreur, à coup sûr de bonne foi? Ceci sort du domaine de la

l'iiiiqne. l'ji Is:,;!, une coinini.ssion fui instiluêe pour examiner
leiUiiiis l.iils signales a rauL.rile supérieure, qui s'étaient pas-

ses a 1:1 i.ihlioihe.pie du Uoi. Cette 1 oniuiission, doni M. Trii-

nelie etail rappurleur, fut d'avis, après examen, que celle tache

revenait de droit a l'uulorite judiciaire. Force nous est aujour-

d'hui, comme a la eoniniissiou d'alors, de déclarer notre iiieoiu-

pelence. '!'•

Éluites tur les Tragiques grecs; par M. Patin, de IWcailé-

tiiie fiançaise. 5 vol. — Cliez llachetle, nie Pierrc-Sar-

raziii, iâ.

Nous n'avions rien encore, dans noire litlérature, que nous

pussions justement opposer aux excellents travaux .les Alle-

mands sur la irai-eilie grecque, l.a Harpe, qui avail fait preuve

d'une crilique Mi|ierieiire ii:iMs l'eluile de noire IhcAIre, s'était

laisse dominer par le (.-oui français el les préjuges lilli'i-aires de

sou epo pie, lorsqu'il examina les aneieiis tragiques. Sou juge-

inenl iiniis paraît aujourd'hui faire le pcmlaut de cette fameuse

traduction inexacte el Irancisée liu |)ère llrnmoy, qui nous mon-
tre Oresle arrivant de voyage avec ses mail. s. cou,me un com-
mis vovageur, et assis sur nu lanapeeii altciid.iiil sa su'iir la ter-

rible lïlectre. Les travaux posierieuis de M. Nepomnieue l.e-

luercier elaienl encore enlaelies du mèine delaul que nous re-

prochons a La Harpe ;eld'aiileiirsl'aulrnrd'.<w«iim/io>i,qniavail

en partie retrouve sur la scène la puissante inspiration d'Ks-

cliyle, n'examina, dans sa critique, l'ancienne tragédie que sous

un' point de vue restreint, systemaliquc el presque personnel.

M. Paliu vient combler aujourd'hui celte lacune de notre cri-

tique littéraire ; ses études sur les tragiques grecs sont cerlaine-

meut le livre le (iliis rcinarquable que l'on ail fait, depuis VV.

Schlegel, sur le tlic;1lre am ien. Nous louerons d'abord et surtout

M. l'alin d'avoir, après les anilpilieuses Ihcories des .Vllemands,

traite au contraire sou sujet avec une disciclion cl une sobriété

emineinuieiit l'iain lises. Au lieu de s'égarer, loin de ses auteurs,
dans de nébuleuse- 1 onjectures. dans les associations plus ingi^
nicuses que vraies liu bas-relief et de l'epopee, dn groupe etde
la tragédie, il s'csi a,qiliqne uniqi enl a enniprendre le génie
particulier des trois tiiaieis Iragiqiies, el a .lisiiii;;ner les carac-

tères (iropres, ii eu l.iiie lessoi ur la béante singulière el origi-

nale. Dans un semblable Iravail, M. l'aliii n'a pas recule devant
les pénibles et laborienses rccherclies de l'cruoilioii; il a voulu,

au contraire, que l;i science lût toujours la base de sa critique;

el cet examen apiuohnidi, minutieux même du texte, qui serait

p.-nt-ètr.' excessif s'il etail lait de iiièine sur Racine ou Cor-
neille, parait èlre iiidispeiis^ible pour I. s tragédies grecques, si

iliniiilesaeijlenilre. si , liargccs de vari.mtes et d'iiiierpolalious

de toutes séries, l.a erilique vcImIi- sera Iniijours, cl quoiqu'on
eu dise, la meilleure el la plus utile pour riutclligeucc el l'ap-

pn-ciation des auteurs de lanliquile.

U'excellenles traduelions viennent à l'appui de toutes les as-
sertions criliqnes de M. l'alin, el les nombreux passages d'Es-
chyle, de .'iopliocle el d'Liiiipide que nous lioiivons irailiiiisdans

son livre avec celle connaissance piolute de la langue grecque
el ce gortl verilal.lenienlallique qu'on devait allenilre du savanl
piiifcs-eur, .ijoulent une singulieie valeur a ses jugements et il

ses analyses, on a rarement traduit les am iensavee unc|)areille

élégance joinle a une telle lidelile ; cl, pour peu que l'on se rap-

|ielle les inexactilndcs, les coulie-sens el surtout la lourde pla-

titude des traductions qui ont suivi celle du père Bruniuy, on
sentira tout le mérite du nouveau tradiictcnr.

Es|ieruns (|iie M. l'alin voudra un jour compléter son beau Ira-,

vail en dotant notre langue d'une Iradnclion enliêre de ces tra-

gédies, dont il ne nous a encore donni' que des extraits.

.Nous voudrions pouvoir détacher du livre de .M. l'alin quel-

ques morceaux choisis, qui viendraient a l'appui de nos éloges;

mais Kschvle, Sophocle, Euripide ne sanraient être juges en
<|uelques lignes, el ce n'est pas trop d'un volume entier pour
ap|irecier sous toutes ses f.ices le génie magnilique de chacun
de ces grands tragiques. Nous nous bornerons donc à recom-
mander surtont à nos leclenrs les exccllenles pages que .M. Pa-
tin a écrites sur liuripide; ils y iroiiveionl une iiiliqiie judi-

cieuse des beautés et desdelauts du poi-le, expiiniee en termes

(dus justes cl plus clairs que ceux dont W. Sililegel s'était servi

dans ses apiirec. allons théoriques, ou il compare « le point de
perfeclion dans h s ans an foyer d'nu verre aident, etc. »

Après tous ces éloges, nous ne er.iiudroiis pas de reprocher à

M. l'alin qnelipies explications unniuieiises, quelques commeii-
laiit>s snperlliis. qui sont plnlolan piolit de l'érudition pure qu'a

celui de l.i crilique lilteraire. .Non- eussions voulu aussi trouver

dans sou examen ilLschyle une vue plus liaute, (dus hardie sur

le génie du teniUe p ei'e ; mm pas qu'il faillit tomber dans ces

exagérations gigaulesques que nous a f.il voir une célèbre pré-

face, mais on pouvait peindre avec un senliineiit plus vif et en
termes (iliis f.rts cettesublinie iiispiraiion palriolique, cette au-

dacieuse et sombre pocsie qui mclienl tsehyle au-dessiisde tous

les autres tragiques, et dinuKid a s.'U tlnàlie une élévation mo-
rale qu'on chercherait v.iimment ailleiiis,.

Mais parées quelques 1 liliqnes nous ne voulons point inlinner

le mérite d'un livie quideineiire, loinine 1 uns l'avons dit, le plus

savant el le plus judicieux qu'un ail encore lait sur la maliére.

Madame Bonnias donnera, le jeudi 28 mars, un grand con-
cert vocal el instrumental dans la salle de M. l'Ieyel, rue de

Rochechouart, 20. — Les billets cher. M. l'Ieyel, boulevard Monl

inarlre, 18, el chez M. Henry Lemoine, rue de l'Echelle-Saint-

llonure, si.

I.ra AuiinncrB dr I io% rnûtruf 90 < la IIKOF. - l.llis ur peuiriii éirr liiiprlnirrr (;oe m.lvBui le mode M «vrc le» car^cifri-» adopiéa par le loorual.

CHEZ CIIALLAMEL, ÉDITEIR,
4, kii: Dt 1,'aIiiave, «f I",

I CnCZ TOPS LES l.imiAIIIKS El IIAIICUASDS D'bs-

TAVPEs DI LA rnAxr.e et de l'etra-xceb.

JALfiN I&14, Collection des principaux ou-
5 vrages cxposi'S au Louvre et reprmluils

arle« premiers artistes français. — Publie par

1. Chalaniel.

Ces Albums sont une vérilable histoire de

art en Kraiicc; histoire dessinée, histoire

crile. Tous les grands U'ins, toiiles les iM'Ues

'livres V hgnrenl; les talents nouveaux n'ont

l'un désir, celui d'y collaliorer. C'esl qu'eu

iïet nue cxtHisilion se lermiiie el s'oublie; les

ibleaux se dispersent, l'AUmni reste.

Rien ue sera néglige |Miur que l'Album de

Hll soit su|ierienr encore à ceux des années
Klll. IKtl, lia;! et lM4r>.

Cet album est publie en 16 livnilsons. La li-

raisoii st.- compose de deux dessins el de 4 pag.

e texte in-1*, imprime avec luxe.

Prix de la livraison : I fr. 50 c. papier blanc;
' fr. papier de Chine.
L'ouvrage complel : 24 fr. papier blanc;ri2rr.

lapicr de Chine.

Année 4S4ô, :i2 dessins, texte par Wilhclm
"éninl : 21 fr. |iapier blanc; r>2 fr. |>apier de
;iiine.

Anm-e t!*42, Tii dessins, texte par le même :

!4 (r. papier blanc; r>2rr. papier de Chine.

Année tlil4l, "J ihssins, texte parle même :

14 fr. papier blanc ; r>2 fr. (lapier de Chine.

Année 1810, texte |iar Augustin C.liallamel,

ireface par le liarou I ay lor : 24 fr. papier blanc ;

i2fr. papier de Chine.

Année 1839, texte par Laurent Jau, 29 des-

lins : 20 fr. papier blanc.

LA Cil \NSON AU SALON, que nous avons

annoncée dans noire dernier numéro, se

tninve die/, l' éditeur .Meissonmeh, rue llau-

phine, 22.

LIBRAIRIE PAULIN,
ll'E mCUELICII, GO.

JÉRÔME PATUnOT A LA RECHERCHE
DINE POSITION SOCIALE: par l.oris

Keibai'D. 4* édition, t vol. iu-ls. Ti fr. 50

VOYAGE DANS L'INDE ET DANS LE
lUlLKE PERSH/l)K, par l'EgypU: el la

mer Bouge ; par M. V. Koktame», vice-cousnl

de rranie a Da.s.sora, ancien élève de l'Kcole

normale. (1" partie.) t vol. in-8. 7 fr. M

HISTOIRE DE LA POÉSIE FRANÇAISE
A L'EPOCfUE IMPERIALE, ou Exposé

par onlre de genres de ce que les |KH'les fran-

çais ont )>riMliiil de plus remarquable deniiis la

lin du dix-liiiilieme siècle jusipi'anx premières
années de la llestanration ;

par Uerkaku Jii-

UE.X, 2 vol. iu-l». ' fr.

ncVETS DA5S Ui. CRADDe-BtETAGIlI

IT L'irUXOE.

LES INVENTEURS mot informés que toute

e-Sjii'ce de renseignements au sujet de» bre-

vets eldes garanties ollerles aux inventions nou-
Vflles dans la (irande-IIretagne et l'Irlande,

l>eiivent être obtenus fcalit |>ar lettres affran-

chies, adressées i Alex. Paiscx, Office for Pa-
lenlsnf Invention, 14,Lincolns Inn Fields, Lon-
dres.

BCE T.VÎlANXr., li, A PAHIS.

EAl DE MÉLISSE DES CARMES, autorisée

l>ar le Goiivernemeut et la Faculté de

.Médecine, de Boïeh, propriétaire actuel el de-

puis nsO, seul successeur des ci-devant Car

mes déchaussés de la rue de \ augirard, posses-

seurs d>j ce secret depuis IË5U.

Diversjugements cl arrêts obtenus contre des

contrefacteurs consacrent à .M. Boib» la pro-

priété «c/ujire de cette Eau si |irécieusc contre

l'apoplexie, les pal|iitalions, les maux d'eslo-

mac cl autres maladies, notauiment le mal de

mer. Ces jugements el arrêts, el la Faculté de

Médecine, en reconnaissent la supériorité sur

celles vendues par les phannaciens.

Ecrire par la poste ou envoyer quelqu'un de

sûr qui ne s'adri'sse qu'au n. 14, re(H'lé 14 fois

sur la devanture, M. Bote» étanl en insUiice

conU'e de nouveaux conlrifaclcurs, ses voisins.

\rARICES. — aiiEVET d'ixvestiox et de pe«-

FKcnoNSEnrxr. — BAS ELASTIOUI-'S en
caoutchouc : oiinm pli nur arlicululioiit. —
Flaxiki jeune, seul inventeur el fabricant, rue

des Arcis, 2.'!. Ihciire francn.'

Aii.rii,i.Es, i.pis et UAUtÇO

HALL ET GlITCH, M King-William slreel,

Citi' de l.ondre5
(
pri's le Ponl-de-Lon-

ilres) t l'honneur d'annoncer qu'ils conti-

nuent à fabriquer pour LL. MM. la reine Vic-

toria, la reine Adélaïde, la famille royale, la

noblesse, elc, elc , des aiguilles, des épingles

el des liameçous supérieurs, el sollicileul les

commandes des visiteurs de Paris i l.ondres, ou

direclcinenl, ou par lellre.

V. SAGl.ItU, siœrssEï» be S. PERRY,
1I!I. 1111; UOMUAIltllE, Al I".

ARTICLES ANGLAIS : Théières, Cafetières,

lloltes i The, Couverts, etc.; Aiguilles

anglaises. Encres Stephens, Crayons, elc.

IJI.UMES PERRY, supérieures ii toutes les

autres plumes, i des prix très-réduits.

4r

Lts a\)otvii\tTOiv\\5 il

LILI.r.STRATION t\u\ it\\-l

'vtttV Vt 1" Avril AowttvV tVn^

TtWOttVlVt» Y"**T ivWit VxwVtT-

T\v)jV\OTv Aa'n» Vtivvox i\\i )out-

"MvV. ^"avVTtSMT (VWX \ÀViTa'uw

Auvv» c\\ai\\vt x\Ui, ttwx VVxnt-

VtwTS 4{6 VosVt* tV Ats. 'WtS'^tt-

qtnt», — ou tuxo^tT franco

vnv \)o\k »viT Varv*, à V'ovAït 4i

I M. DIIÎOCIIET,

xvii 1\\t\ivV\t\i , Tk' 60.
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'rravri^<i8Benieii<B.

(Albanais. — Marquise.)

Dniiiîie «le I» PoHia. — Caripntiii-e par Cliani.

Aiiiiisentents «les Sciences»

BECTll'lCATIÛN.

Par suite d'une erreur du dessinateur, \a première fii

Amusements dcs Sciences, dans notre dernier numéro
(|

(liinl Ic'siKiiiilii le iioints \au lieu de représi^nler iiixc;irli

_ en se suivaul depuis un nu kx

'au liasnrd, à piniir des diu\
i^

et le dfH.r de Irètli'l. l.r l.. inn

eorrecliiin suivnnle, s;in> l;i p

proldèiiie verail iiiiiilcdlinilile :

Après l'es d,' c.iiiv:!!! el le i/ci/.t de trèfle, d faut un (row au

lieu d'un luul di' cinivaii; api'ès ee mis un ^iimlie an lieu d'un

as de pique; après le quatre un cini an lieu d'un ih.r \,U

elainsi desuitejusqu'aurfi.r, quisera
'

de carreau pris pour point de départ.

"
p.i'la pnisèè'l"

lie notre premier

dialoiiuMil avant I'.

SOLtJTlONS DES OUESTUmS rBOI'IlSÉES bANS LE CINQUASTE-QUATIUIIME

NIMEIIO.

1. Supposons que le nombre (pi'il s'agit d'atteindre soit 100,

et qu'il taille ajouter des nombres coustaniment plus |ielits

que 11.

L'artifice de ce problème consiste il s emparer tout de suite de

certains nombres (pu; nous allons l'aire connaître. Retranche/.

pour cet effet H de 100, une fois, deux t'ois, trois fols, el autant

de fuis cpieeela se peut, il restera 89, 18, (m. Ml, i:'., r.t, 2r., 12, 1,

qu'il l'aul releiiii-; i ar erlui cpii, eu ajeulaul sue nnuduT moin-
di-equell a la Mmiine il. - |ireeril.iils, (uiiiplera undeeesniim-
l)res avant son jiIm r^:in'e, i;:imhT:i iiirailUlileiiienl, l'I sans (pie

l'autmpuissi' l'en emin. lier, iiii ii'eiaera eneere plii> l'aeilenienl

eesnondiles l'ii .livl^alU h«i|,;ir ll.i'l prenaul le resie l.aiapi.d

on ajdiilera ei.iitiiMielleiiieiil II pcun-avi.ir I, 12, 2:., r.i, ele,

Snp|«,MMis |,:ire\c.iiipl,', .pie le pienii.'r ipii sail l.'jell piviiue

1 ; il esl eNi.li'iil .pii. s.>ii ailversain- il.'\aiil eompl.'r iiiiiiiis i|iie

M, pourra IimiI au plus, l'ii aj..nlanl son »..iMlir.', 10, par eMMuple,
alleindre H, !. picnii.T prendra eiii'nre I, e.' .pd lera 12: .pie le

seconil pn'uiie S, .ida l'.i'a 20; le pi lier pnaelra 7, el aura 2:,,

l'I ainsi sue.|.>-.iv.MiuMil il alleiiulra l.' premier a r,;, C, Mi, «7,

7S, 811. Arriv.- la, h- smiiiid ne p.uina pas l'eiupèelier d'alleindre

KHI le pn-iuii-r; car, quel. pie iianilire ipie prenne le second, il

ne pourra allein.ir.' ipia li:i, le pi'eiiii.'r |iouna doue dire, et 1

r.uil 100. ,si l.-seeiMi.l 11.' pi-.Miail .pii' I .ai mi- .!. 8!i, i-.da serait

'.Kl, el s. 111 a.hi'i-s.iiiv pieinlrail lu, .pii, av.im, f.iil 100.

IleslelaiMpie. .!. .I.'iix peis.inii.'S .pii joii.ul a ee jeu, si

kiiiles d.'in U- saveiil, la piviiii.Te .l.iil ii. . .-saireuient «ajjuer.

Mais si l'une le sait el .pi.' l'aiiliv ii.- le sa, lie pas, c.die-ci,

ipioiqiie pri'iiiière, pourra l'.irt liieii ne pas ;;a;.;ii.'r ; uir elle croira

Iroiiver un ^rand avaiilai;ea prendre l.' l'his Lui lumilire .pi'elle

puisse prendre; savoir, 10; et alors la secon.le, qui connaît le

jeu, prendra 2 ; ce qui, avec 10, fait 12, l'un des nombres dont il

l'aul s'emparer. Elle pourra même négliger cet avanlage et ne

prendre qiie 1 pour faire 11 ; car la première prendra probable-
ment encore 10, ce qui lera 21 ; la seconde pourra alors prendre
2, ce qui fera 25. Rlle pourra enlin attendre encore plus tant

pour se pla.era qii. Iqu'un des nombres suivants: r«4,4i,5ti,clc.

Si le pr.Miii.-r joueur veut ^a^ner, il ne faut pas que le plus pe-
tit noiiilire propos.- mesure le plus grand; car, dans ce cas, le

prenii.r iiaiirait pas la ceriilu.lc île gagner. Par exemple si, au
M. MI lie H, ou avait pris 10, ipii mesure 100 en ùlanl 10 de 100
aillant .le l'.iis (pi'on le pciil, on inirail ces ntmbres : 10, 20, 30,

m. :,ii, 110, 711, HO. 00, dont le pr.-mier 10 ne pourrait pas être

pris par le premier; ce qui fait qu'étant oblige de prendre un
ii.iiiiliii' iii.iiiiilre que 10, si le second était aussi fin que lui, il

p.iiirrait pr.ndrc le reste à 10, et ainsi il aurait une règle iofail-

iilile pour gagner.

II. Prenez, un ballon de verre à long col, remplissc/.-le d'eau
:'i moitié, et faites-v bouillir celle eau en tenani le fond du bal-
lon au-il.'ssus de clcirhoos ardents. I.orsqu.' 1'. biilliliou a dure
jMMidaiil .piel.pi.'s oiiiiiil.'s :n.'.' nue lerlaini' iiileiisilê, mettez
un lioiirlioi ,il .1.' \.,ire li.ill. Ml .'I reioiini'/.-le. Puis, lors-

qu'il esl r.dn.iili .oiiipl.'I.Mii.'iil, place/, il,- la :;lai'e a la partie

siipi''rii.Mire ipii n'est pas en contact avec l'eau. Vous verrez à
l'inslant l'èbiillition se manifester avec beaucoup di' force.

De l'eau froide snilira même habiluelleinent p uir produire
l'idnillilion, et on piinrr;i se ilonner ;iinsi l.- spectacle d'une eau
qui bout sans l'.'ii iliiranl .les Ii.mmvs .-nti.r.'-.

I.'cxpli.-alion de ee .iiii.iix |,li. ii.,iii.-n.- .>! f .ri simple. I.ors-

ijiie l'on a chass.' coinpl.-leoi.-iii .lu liallnii l'air .pli y était ren-
leriiie, par on.' pn-iiii.Te eliiillili.in. et qu'un':! l'.niie le vase
avec un lion.le.n, I'imu il- s'.-si pins iiuin.',' en cnilacl qu'avec

l'a|>-

proclie d'un corps Ir

par rien, ce li piel.-

c'est là précisinieiii

C'est par une r:iis

montagnes a I.'

de la m. T. .\ (Jiiil.p,

dessus il.' riii;.'an, 1'

tigradi

id. la s ace liqui.le n'i'laut plus près
cliapper de nouvelle va|>eur, el

M .pi. Il consiste rëbnilitiun.

iiii.i^iie que l'eau iMint sur les hautes
r^iliiri- b.'alleoup plus bassf qu'au bord
.v.-tirj.le, a 2 :iiio mètres environ au—

liniil :i
'111' s,-i,l.- I lie l'.-chelle cen-

.sihlc d'.iperer certaines cuis-

.sons qui exigent une chaleur de 100", à moins de se servir du
digesteur de Papin, on de la vapeur a une pression plus élevée
que celle de l'atinosphère.

NOCVELI.ES QCESTIONS A HÉSOCDRE.

I. Faire fondre du plomb sans l'en.

II. Faire fondre du marbre sans le décomposer, elchrngcrde
la craie en marbre.

III. Frapper une bille av
au jeu de billard.

bricole simple ou bricole donMc,

Rébus»

ESPUCATIO» DC DrnXIEB IlEIltiS.

Incss.iim d'Abeilles.

1 iî

7
am

On s'ABOKNKcliez les Directeurs des (wstcs et des messager! -

chez tous les Libraires, cl en particulier cliei tous les Corrrs/

dants du Comptoir central de la Librairie.

A LoNDiiES, chez J. Tuomas, I, Finch Lane Cornbill.

A Saint- PETBnsiioimc., chez J. lss*xorr, libraire-tHliteur,

commissionnaire ofliciel de toules les bibliothèques des régi-

ments de la tïarde-lnipériale; lioslinoî-Dvor, 22. — F. Bflu-
îABD et l'.'. éditeurs île la Jteriie étrangère, au pont de Police,

maison de l'église hollandaise.

A Algeii, chez Bastidb elchet Dcdos, libraires.

Jacqcss DUBOCHET.

Tiré à la presse mécanique de L.vr.RASPB et C' , rue Damielle ,
'2.




